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CHAPITRE PREMIER

Le lieutenant Howard Knapp boucla la ceinture fixée au siège de son hélicoptère, regarda son voisin et étouffa discrètement un soupir. Non, décidément, il ne s’habituerait jamais à cette silhouette effarante placée auprès de lui, à cet assemblage hétéroclite de leviers articulés et flexibles qui étaient à la fois des bras et des jambes, surmontés d’un gros cylindre noir hérissé de lentilles et d’antennes.

« Les gars du Centre de Robotique auraient quand même pu s’arranger pour lui donner une forme vaguement humaine, songea Knapp, au lieu de cette allure d’araignée ou de pieuvre géante ! Mais pas question ! Il fallait que cette machine ait l’air d’être ce qu’elle est : une machine, et tant pis pour l’esthétique ! Même sa voix a quelque chose qui m’horripile, avec son ton monocorde et cassant, sa diction trop précise, sa syntaxe toujours impeccable… Si au moins il était possible de la foutre en rogne, de lui faire dire quelquefois un gros mot… Hélas ! Martin 232 n’a pas plus d’humeurs que d’humour, pareil en cela aux 231 Martins qui le précèdent et aux centaines de milliers – ou de millions, qui sait ? – qui le suivent. Même son surnom n’est pas drôle : Martin n’est jamais que la contraction de Military Artificial Intelligence… »

— Martin, appela-t-il tout haut.

Le cylindre qui servait de tête au robot pivota d’un quart de tour et deux des lentilles – des caméras de télévision couplées à un scanner à laser – constituant ses « yeux » brillèrent d’un faible éclat.

— Oui, Howard, répondit la voix sans timbre qui agaçait tant le lieutenant.

— Tu n’as pas le trac ?

Martin 232 garda un instant le silence. Puis il énonça lentement :

— Il m’est impossible de répondre à cette question, Howard. Je n’en comprends pas le sens. Que signifie le mot « trac » ?

Knapp eut un rire sans joie.

— La frousse, quoi ! La pétoche ! La trouille ! ricana-t-il ; mais je suppose que ces mots-là non plus ne figurent pas dans tes circuits… Il y aurait pourtant de quoi avoir les jetons ! Tu vas faire ton premier vol, Martin, comme pilote, je veux dire ! Car jusqu’ici, c’est moi qui tenais les commandes et tu n’étais que mon copilote… Excellent, d’ailleurs, je dois le reconnaître, impeccable pour toutes les tâches de routine… Mais, cette fois, c’est différent, Martin. Tu vas piloter ce bahut à toi tout seul, comme un grand ! Je ne suis là qu’à titre d’observateur, avec l’ordre formel de ne pas intervenir, sauf en cas de péril grave…

— Mais je sais tout cela, Howard, dit le robot ; j’ai été entièrement programmé pour cette mission. On a stocké dans ma mémoire toutes les informations relatives au terrain, au trajet, à l’objectif… Dois-je te les énumérer ?

— Surtout pas ! s’exclama le lieutenant d’un ton hargneux ; je t’ai si souvent fait répéter cette litanie que j’en rêve la nuit ! Oui, ta mémoire a été bien garnie, Martin, par tout ce que les programmeurs du Centre ont été capables de prévoir comme incidents de parcours… Mais, dans ce genre de mission, il y a toujours le binz, le pépin, le truc idiot auquel personne n’avait pensé… Qu’est-ce que tu feras dans ce cas-là, mon pote !

Cette fois, la réponse du robot fut immédiate :

— Si des données non inscrites dans mon programme se présentaient à moi, je dois à l’instant les signaler à l’Unité Centrale de Commande qui m’indiquera aussitôt les moyens de faire face à la situation.

Knapp eut une grimace moqueuse.

— Et c’est bien là que je vous attends, toi et tes petits amis de l’U.C.C., persifla-t-il ; car vous avez beau être, tous, des génies comme on n’en fait plus… ou, plutôt, comme on n’en a jamais fait, vous risquez quand même de tomber sur un os que tous vos circuits, mis bout à bout, n’arriveront pas à digérer… Et c’est pour ça que si, toi, tu n’as pas la trouille, moi je l’ai, et pas qu’un peu !

— Qu’est-ce que c’est que la trouille, Howard ? demanda Martin 232.

— Et merde ! jura le lieutenant ; je me demande pourquoi je perds mon temps à te parler comme à un homme… D’ailleurs, l’heure approche. Prépare-toi…

— Je suis prêt, Howard. J’attends le signal.

Un sifflement aigu monta soudain dans les écouteurs incorporés au casque de Howard Knapp qui, d’un geste agacé, réduisit le volume et cria dans son laryngophone :

— Pas la peine de me crever les tympans, les gars ! Je ne dormais pas !

Un rire goguenard remplaça le sifflement.

— On le sait, Howard, on le sait, dit une voix nasale ; on t’a entendu essayer de saper le moral de ce pauvre Martin… Autant faire la cour à un frigo ! C’est vrai que tu as les jetons, bonhomme ?

— Tout ce qu’il y a de vrai, Pete ! Et, si tu étais à ma place, tu les aurais comme moi !

— T’en fais pas, mec ! Tout ira très bien. Martin va piloter comme un crack et, dans une demi-heure, nous fêterons ça au bar des officiers… D’ailleurs, rappelle-toi. Howard : en cas de coup dur, nous te repassons les commandes…

— Ouais ! Juste à temps pour que j’aille me crasher dans les pâquerettes ! maugréa le lieutenant ; je te quitte, Pete. Il faut que je surveille Martin.

— Nous le surveillons aussi, Howard, sur notre circuit intérieur… Et rien à dire ! Il se débrouille comme un chef…

Le robot, en effet, était en train d’effectuer les manœuvres de décollage avec une dextérité remarquable. Les pinces articulées qui terminaient ses « bras » et ses « jambes » se posaient sur les divers instruments de bord sans une hésitation et à une vitesse qui tenait du prodige.

« Il est plus rapide que moi ! pensa Knapp, agacé ; vous allez voir que ces outils vont finir par nous ôter le pain de la bouche !… Mais je l’attends à la première emmerde, ce cher Martin ! Je voudrais presque qu’un des rotors tombe en panne pour le voir réagir… si je ne risquais pas d’y laisser ma peau ! Alors que lui, ce tas de ferraille, il n’y perdra que ses boulons… »

L’hélicoptère s’élevait peu à peu en décrivant une longue spirale au-dessus de collines boisées que l’automne avait couvertes d’un roux flamboyant. « Le premier radar se trouve juste derrière la crête, songea le lieutenant, et le seul moyen de l’éviter, c’est de plonger dans cinq secondes à l’abri de ce rideau d’arbres… Cinq… Quatre… Trois… Deux… Un… Et allez donc ! Comme à l’exercice ! »

D’une longue glissade, l’hélicoptère venait, en effet, de se placer dans la position voulue. « Sacré Martin ! se dit Knapp ; robot ou pas, c’est quand même du bon boulot ! Je lui taperais bien sur l’épaule… s’il en avait une ! Mais attendons la suite… Là-bas, de l’autre côté de cette rivière, il y a une batterie antiaérienne camouflée… Si Martin connaît son programme, il doit la pulvériser de quelques roquettes bien ajustées, avant que nous soyons à sa portée… Sinon, c’est notre fête… du moins en théorie ! Car les robots d’en bas ne tirent pas à armes réelles, encore une chance ! Mais, ça, Martin ne le sait pas. Donc il doit attaquer le premier… maintenant ! »

Il vit la pince de Martin 232 se lever vers le levier qui commandait la mise à feu d’une des roquettes… puis s’immobiliser tout à coup et se retirer vivement comme si elle avait failli commettre une erreur.

— Qu’est-ce que tu attends, bougre de con ? cria le lieutenant ; il faut détruire cette batterie !

— Inutile, Howard, répondit le robot de sa voix monocorde ; elle n’est pas dangereuse. Ses armes sont fictives… bien que son programme m’ait indiqué le contraire. Mais je viens, à l’instant, de recevoir une information différente de l’Unité Centrale de Commande…

— Je n’en ai rien à foutre ! hurla Knapp ; tire ! Mais tire, bon Dieu ! C’est un ordre !

— Cet ordre n’est pas inscrit dans mon programme, Howard. Et je répète que la batterie est inoffensive. Elle ne nous attaquera pas. Il est donc superflu d’anéantir ce matériel de valeur.

Atterré, le lieutenant se brancha sur la salle de contrôle.

— Pete ! appela-t-il d’une voix rauque ; il vient de se passer un truc…

— Nous sommes au courant. Howard, répondit l’opérateur qui, lui aussi, paraissait affolé ; pour ce que nous y comprenons, le programme de Martin 232 a été modifié, il y a quelques secondes, par l’U.C.C. dont il dépend.

— De quoi se mêlent ces foutues machines ?

— C’est ce que nous essayons d’établir. En attendant, surveille Martin 232 de près. Sa mission n’est pas terminée mais, s’il se remet à faire des fantaisies de ce genre, n’hésite pas à reprendre les commandes et à ramener ton bahut à la base.

— Bien reçu.

Knapp tourna un commutateur et revint en contact avec le robot.

— Qu’est-ce qu’il te reste à faire, Martin ? demanda-t-il en l’observant avec méfiance.

La réplique fut immédiate :

— Je dois suivre le cap 109 en direction de cette vallée encaissée, à l’ouest, survoler la route qui s’y trouve jusqu’à un pont surplombant une voie de chemin de fer. Un blindé a pris position à une extrémité du pont. Il faut que je lui coupe la retraite en détruisant le pont, puis que je l’attaque à coups de roquettes avant qu’il n’ait eu le temps d’ouvrir le feu sur nous.

Le lieutenant respira un peu plus librement. « C’est bien le programme prévu, pensa-t-il ; le tout est de savoir si ce maudit engin l’exécutera jusqu’au bout… Il a pris, en tout cas, l’altitude et la vitesse nécessaires… Voilà la route, le pont et, à moitié dissimulé par ce talus, le blindé… Tel qu’il est placé, il ne peut pas nous avoir déjà repérés. C’est donc le moment idéal pour piquer sur le pont et y lancer quelques roquettes bien ajustées… Vas-y, Martin !… Mais… qu’est-ce qui arrive ? Le blindé quitte son abri ! Il se dirige vers le pont ! Les robots qui le pilotent ne jouent pas le jeu ! Et nous sommes en plein dans leur axe de tir ! Même si celui-ci est fictif, nous allons être virtuellement touchés et l’opération est manquée… »

— Martin ! cria-t-il ; liquide le blindé d’abord ! Tu t’occuperas du pont ensuite ! Martin ! Tu m’entends ?

— Je t’entends, Howard, dit la voix monocorde ; mais tes instructions ne correspondent pas aux miennes… ni à celles que l’Unité Centrale de Commande vient de me communiquer… Ce blindé ne peut rien contre nous. Howard, ses mitrailleuses et ses canons sont chargés à blanc, je l’apprends à l’instant…

Knapp étouffa le juron qui lui montait aux lèvres. « Ces salopards de l’U.C.C. sont en train de nous saboter, ragea-t-il, de foutre en l’air notre mission ! Pourquoi, bon Dieu, pourquoi ? Que se passe-t-il dans ce qui leur sert de crâne, à ces damnés robots ? »

Le blindé s’était maintenant engagé sur le pont et accélérait visiblement.

— Martin ! C’est le moment ou jamais ! gronda le lieutenant ; fais sauter le pont ! Le blindé y restera du même coup !

— J’ai l’ordre de le laisser intact, répondit Martin 232 ; son équipement robotique est d’une valeur inestimable et il serait absurde de le mettre en pièces. Je vais attendre qu’il soit hors de danger avant de m’attaquer au pont…

Avec un grondement de rage, Knapp tendit la main vers le disjoncteur de commandes.

— N’y touche pas, Howard, dit le robot ; je serais obligé d’arrêter ton geste et peut-être de te faire du mal… Regarde-moi plutôt…

Machinalement, le lieutenant obéit et tressaillit en voyant les « yeux » de Martin se fixer sur les siens. Une étrange luminescence faisait scintiller les lentilles et, instantanément, Knapp eut l’impression qu’une sorte de brouillard envahissait son cerveau. Son bras tendu retomba, comme paralysé. Il tenta de se brancher sur la salle de contrôle, mais ses doigts engourdis ne parvinrent pas à atteindre le commutateur.

Il distinguait pourtant confusément le paysage qui s’étendait devant lui. Le blindé venait de disparaître de son champ de vision. Le pont était vide à présent. Knapp vit une des pinces articulées de Martin enfoncer un bouton. Un choc brutal fit trembler les membrures de l’hélicoptère, un sifflement strident déchira l’air, une gerbe de feu jaillit en plein milieu du pont dont le tablier s’effondra avec une singulière lenteur dans un nuage de fumée et de poussières.

— Mission accomplie. Howard, annonça Martin 232 ; théoriquement, je devrais maintenant te rendre les commandes pour que tu nous ramènes à la base, mais tu n’es pas en état de le faire. Je m’en chargerai donc…

Le lieutenant se laissa aller contre le dossier de son siège et ferma les yeux. Dans le chaos mental où il était plongé, un seul sentiment dominait, tout-puissant : la terreur.


CHAPITRE II

TOP SECRET

Centre de Robotique de la Military Artificial Intelligence – Fort Collins (Colorado).

à

G.Q.G. interarmes – Pentagone – Washington (D.C.)

16 mai 1996

Rapport sur l’opération MARTIN 232

(N.B. Le programme complet de cette opération figure parmi les documents annexes.)

« Deux incidents majeurs ont entravé le cours de ladite opération qui s’est donc terminée par un échec. Ces incidents posent de nombreux et importants problèmes tant sur le plan humain que sur le plan robotique.

« À 15 h 25 G.M.T., alors que l’hélicoptère piloté par Martin 232 était en vue de son premier objectif, une batterie antiaérienne que le programme avait ordonné de détruire, et au moment précis où le robot allait déclencher la mise à feu, il a interrompu son geste. Interrogé par le lieutenant Howard Knapp, qui se trouvait à bord de l’appareil à titre d’observateur, sur ce manquement au programme, Martin 232 a répondu en substance que la batterie était inoffensive et ses armes fictives (ce que le robot n’était pas censé savoir), qu’il venait de recevoir de nouvelles instructions de l’Unité Centrale de Commande et qu’il était superflu d’anéantir « ce matériel de valeur ».

« Le lieutenant Knapp a aussitôt alerté la salle de contrôle dont les opérateurs avaient d’ailleurs suivi l’incident sur leurs écrans. Il fut décidé de poursuivre l’opération tout en surveillant de près Martin 232. Au cas où ce dernier aurait eu une nouvelle défaillance, le lieutenant Knapp devait reprendre les commandes et ramener l’appareil à sa base.

« À 15 h 35 G.M.T., Martin 232 approchait de son deuxième objectif, un blindé en position à l’extrémité d’un pont. Le programme prévoyait : 1) la destruction du pont pour interdire le passage au blindé ; 2) celle du blindé lui-même avant qu’il n’ait eu le temps de repérer l’assaillant et d’utiliser contre lui ses armes fictives.

« Or, à l’instant précis où Martin 232 aurait dû intervenir, le blindé, piloté par les robots 117 et 124, a quitté sa position et s’est dirigé vers le pont. Le lieutenant Knapp a donné l’ordre à Martin 232 de tirer sur lui. Il a obtenu la même réponse que précédemment : le blindé n’était pas dangereux, ses armes étaient chargées à blanc, l’U.C.C. voulait qu’il reste intact, étant donné sa valeur. Le lieutenant Knapp a alors estimé qu’il était temps d’intervenir. Mais lorsqu’il a tenté de reprendre les commandes, il s’est senti, selon ses dires, « paralysé » par le « regard » de Martin 232. Celui-ci a laissé le blindé traverser le pont et se mettre à l’abri. Puis il a détruit le pont et a gardé les commandes de l’hélicoptère jusqu’à la base, où le blindé lui-même est revenu quelques temps plus tard.

« Ces incidents appellent les questions suivantes :

« — Pourquoi les robots 232, 117 et 124 n’ont-ils pas exécuté le programme qui avait été introduit dans leurs circuits ?

« De toute évidence, parce que ce programme a été modifié à la dernière seconde par l’Unité Centrale de Commande. C’est l’U.C.C. qui a révélé à Martin 232 que ses deux objectifs (la batterie et le blindé) ne représentaient aucun danger pour lui et lui a interdit de les détruire. C’est également l’U.C.C. qui a donné l’ordre au blindé de quitter sa position primitive et d’aller se mettre à l’abri.

« Il convient donc de se poser une deuxième question :

« — Pourquoi l’U.C.C. a-t-elle réagi de cette manière dans une opération programmée ?

« Avant de répondre, rappelons tout d’abord ce qu’est le rôle exact de l’U.C.C.

« Tous les véhicules et, plus généralement, toutes les armes autonomes dépendent d’un ou de plusieurs robots munis d’une intelligence artificielle, dits « systèmes experts ». Ceux-ci se voient confier un programme mis au point par les techniciens du Centre de Robotique et qui prévoit autant que possible les diverses circonstances susceptibles de se produire au cours d’une mission. Mais, des événements inattendus sont toujours à craindre. Pour y faire face, il est indispensable que les « systèmes experts » communiquent entre eux, soit directement, soit par l’intermédiaire de l’Unité Centrale de Commande, pour analyser les nouveaux problèmes qui se posent à eux et y trouver les solutions adéquates. Celles-ci sont adoptées, en dernier ressort, par l’U.C.C. qui distribue ses instructions aux systèmes experts intéressés, en fonction de leurs capacités respectives et de leur situation sur le terrain.

« Concrètement, l’U.C.C. constitue un réseau de systèmes experts à mémoires multiples, capables de s’autoprogrammer instantanément et d’élaborer des séquences d’information et de planification sans l’intervention d’un opérateur humain. À ce titre, elle peut être considérée comme un véritable « état-major interarmes ». (Pour plus de renseignements techniques, prière de se référer aux documents annexes.)

« Dans le cas qui nous occupe, quel est l’élément qui a entraîné l’U.C.C. à modifier le programme des robots 232, 117 et 124 ? Nous n’en sommes pour l’instant qu’au stade des hypothèses mais celle qui semble la plus probable est la suivante (que nous allons essayer d’énoncer en langage courant) :

« — Dès qu’il a fait décoller son hélicoptère, 232 prend automatiquement contact avec 117 et 124 pour vérifier s’ils occupent bien les positions définies par le programme. À ce moment, 232 sait qu’il doit détruire ses adversaires sous peine d’être détruit par eux. Car son programme n’a pas précisé que la batterie antiaérienne et le blindé ne possèdent que des armes fictives, cette omission délibérée étant destinée à donner plus de « réalisme » à l’action (et peut-être est-ce là que réside l’erreur initiale des programmeurs). Au cours de cette « conversation » avec ses futures cibles, 232 découvre sans doute que celles-ci ne sont pas dangereuses pour lui. Il transmet aussitôt cette information à l’U.C.C.

« — L’U.C.C. enregistre cet élément nouveau, l’analyse et déduit logiquement que l’opération est dénuée de sens. Pourquoi 232 anéantirait-il des « adversaires » qui, par définition, ne peuvent lui faire aucun mal et constituent en outre un « matériel de valeur » ? L’U.C.C. annule, par conséquent, cette partie du programme et la remplace par des instructions que l’on peut résumer ainsi : 232 n’ouvrira le feu sur aucune des deux cibles ; 124 se cherchera un nouvel abri ; le pont qui, lui, n’est pas un « matériel de valeur » sera détruit (ceci sans doute pour démontrer l’efficacité de 232) ; enfin, si le lieutenant Howard Knapp tentait d’exécuter lui-même la mission telle qu’elle a été fixée à l’origine, 232 le neutraliserait.

« Ici se pose une troisième question, la plus brûlante et la plus complexe de toutes :

« — Pourquoi le lieutenant Knapp s’est-il montré incapable de piloter lui-même son appareil ?

« Comme nous l’avons dit, cet officier a déclaré avoir été « paralysé » par le « regard » de Martin 232. Comment interpréter une pareille affirmation ?

« Notons tout de suite que le lieutenant Knapp (voir fiche annexe) est très estimé par ses chefs et par ses camarades. C’est un pilote chevronné qui a effectué de nombreux vols en compagnie de Martin 232 dans le rôle de copilote.

« L’équilibre mental et nerveux de Knapp n’a jamais été mis en cause. Mais il était visiblement en état de choc quand il a réintégré la base et n’a pu répondre qu’après plusieurs heures aux questions qui lui étaient posées. Sa version des faits tient d’ailleurs en peu de mots : quand Martin 232 a refusé d’attaquer le blindé, Knapp a voulu reprendre les commandes. Le robot l’en a empêché en disant qu’il serait obligé « de lui faire du mal » et en lui ordonnant de le regarder. Knapp a obéi et il s’est aussitôt senti « paralysé » par la lumière qui s’échappait des lentilles oculaires de Martin 232, plongé dans un « brouillard » qui lui interdisait toute pensée cohérente et tout geste utile, même celui de tourner le commutateur qui aurait pu le mettre en contact avec la salle de contrôle.

« Deux hypothèses sont à envisager :

« — Knapp ment parce qu’il a honte de reconnaître qu’il a été pris de panique devant la soudaine révolte et les menaces du robot. C’est l’explication la plus simple, encore qu’elle ne tienne pas compte de ce que l’on sait du caractère de Knapp.

« — Knapp dit la vérité. Dans ce cas, il faudrait admettre que Martin 232 (et d’autres robots de sa catégorie ?) sont doués d’un pouvoir hypnotique ! Cette éventualité est vigoureusement rejetée par tous les techniciens consultés et nous ne la mentionnons que par acquit de conscience. 232, 117 et 124 ont d’ailleurs fait l’objet d’un examen minutieux après leur retour à la base et rien n’est venu confirmer les propos de Knapp.

« Reste le problème posé par l’intervention de l’Unité Centrale de Commande dans le déroulement de l’opération Martin 232. Sans entrer dans des considérations techniques fastidieuses, essayons de l’exprimer en termes simples :

« — L’autonomie de l’U.C.C. est indispensable pour lui permettre de jouer son rôle d’« état-major interarmes » dont dépendent les robots qui lui sont rattachés.

« — Mais cette autonomie peut amener l’U.C.C. à entrer en conflit avec les programmes imposés à ces robots et à les modifier à l’insu des roboticiens eux-mêmes.

« — Si nous retirons son autonomie à l’U.C.C., nous la mettons dans l’impossibilité d’exercer sa faculté d’autoprogrammation et de planification. Nous la rendons pratiquement inutile.

« — Si nous lui laissons cette autonomie, nous risquons de la voir prendre des décisions qui seront en contradiction avec la stratégie et la tactique adoptées par le haut commandement.

« En conclusion, nous sommes tenus d’admettre qu’à l’heure actuelle nous ne sommes pas arrivés à résoudre ce dilemme.

« Le Commandant de Fort Collins,

colonel John Askey

Le Directeur du Centre de Robotique,

Professeur Edwin Starking »

L’homme en blouse blanche qui tenait le dernier feuillet du rapport à la main hocha sa tête chauve puis, avec un haussement d’épaules, apposa sa signature au bas du document avant de le passer à son voisin. Celui-ci – cheveux coupés en brosse, visage massif et menton volontaire – relut le dernier paragraphe et poussa un grognement mécontent.

— Je n’aime pas cette conclusion, Edwin, marmonna-t-il ; tout le reste est clair, précis et compréhensible – du moins je l’espère ! – pour ces messieurs du Pentagone. Mais ce que vous dites à la fin sur l’U.C.C. flanque tout par terre ! C’est un constat d’échec !

— Mais nous sommes en présence d’un échec, John, répondit le professeur d’une voix paisible ; ou, si vous préférez, d’une situation insoluble.

Les yeux bleu ardoise du colonel Askey eurent une lueur irritée.

— Je ne préfère ni l’un ni l’autre ! s’exclama-t-il sèchement ; vous n’allez quand même pas prétendre, Edwin, qu’avec votre équipe de grosses têtes, vous êtes incapables de comprendre ce qui arrive à l’U.C.C. !

Starling eut un sourire qui découvrit des dents jaunies par la nicotine.

— Oh ! Pour ce qui est de comprendre, nous comprenons fort bien, assura-t-il ; nous sommes exactement dans la position de l’apprenti sorcier qui provoque une série d’événements dont il est impuissant à arrêter le cours ! Nous avons été trop vite et trop loin dans nos recherches sur l’intelligence artificielle ou, du moins, dans son application pratique au domaine militaire.

— C’est encore l’armée qui va prendre, bien entendu, grommela Askey.

— Bien entendu, John. L’armée et le pouvoir qui la commande. Si vous n’aviez pas tous été aussi pressés d’aboutir à des résultats exploitables sur un champ de bataille, nous autres, roboticiens, nous aurions sans doute eu le temps de réfléchir aux conséquences possibles de nos recherches et de nos découvertes. Quand l’idée de l’U.C.C. nous est venue, John, je vous ai aussitôt mis en garde contre ce qu’elle impliquait : l’autonomie d’un cerveau collectif bien plus intelligent que celui de l’homme et qui le devient sans cesse davantage.

Le colonel serra ses poings noueux.

— Parce que vous trouvez intelligente l’intervention de l’U.C.C. dans l’opération d’aujourd’hui ? demanda-t-il d’une voix âpre ; ce gâchis !

Starling alluma une Pall Mall avant de répondre.

— Supérieurement intelligente, John ! Et beaucoup plus logique que le raisonnement de vos programmeurs. Car le gâchis, c’est eux qui l’avaient planifié en ordonnant la destruction de deux admirables machines. L’U.C.C. a tout de suite aperçu l’absurdité de cet ordre et a réagi en conséquence.

Le professeur eut un rire aigrelet.

— C’est de la mutinerie, John, d’une certaine façon. Et je vois bien en quoi elle vous choque, vous, un colonel de l’U.S. Air Force ! Mais nous touchons là au fond du problème : si vous voulez vous servir de soldats intelligents, il faudra vous attendre à ce qu’ils refusent d’exécuter des ordres qu’ils estiment stupides. Les Martins n’ont pas le sens de la discipline, John ! Et si vous vous obstinez à le leur inculquer, ils deviendront bêtes, c’est aussi simple que ça. Voilà le vrai dilemme, mon cher… mais j’avoue que je n’ai pas osé l’exposer sous cette forme aux généraux du Pentagone.

Le visage d’Askey se durcit.

— En attendant, gronda-t-il, vous allez me débrancher cette U.C.C. de malheur et mettre tous vos gars sur les robots de génie qui la composent. Je veux savoir ce qu’elle a dans le ventre… ou plutôt dans le crâne !

Le professeur se renfrogna.

— Voilà encore un ordre qui ne sera pas exécuté, John, dit-il d’un ton pensif ; mes assistants ont tenté de mettre l’U.C.C. en panne…

— Et alors ?

— Et alors, ils n’y sont pas arrivés. L’U.C.C. s’est entourée d’un champ de force infranchissable…

— Quoi ! rugit le colonel ; mais coupez-lui tout simplement le courant, crétins que vous êtes !

Starling eut un sourire moqueur.

— Nous y avons pensé, figurez-vous, répliqua-t-il ; mais l’U.C.C. avait dû prévoir le coup, si j’ose dire : depuis ce matin, elle fabrique elle-même sa propre énergie !


CHAPITRE III

Le colonel Askey arrêta sa jeep devant la villa qu’il occupait avec sa femme un peu à l’écart des bâtiments militaires de Fort Collins et se dirigea lentement vers le perron de style colonial. Il se sentait nerveux et irrité mais surtout plein d’une sourde angoisse à l’idée de ce que pourraient être les réactions du Pentagone au vu de son rapport. « Ils vont être furieux, pensa-t-il, et ils voudront en savoir davantage. Je peux m’attendre à l’arrivée en force d’une brochette d’officiers supérieurs et de techniciens de haut vol qui fourreront leur nez partout… Oui, les journées qui viennent promettent d’être difficiles… Mais bah ! Nous verrons bien ! Pour ce soir, je décroche ! La première chose dont j’ai besoin, tout de suite, c’est d’un plein verre de whisky ! Cela me remettra les idées en place… Puis un bon petit plat mexicain, bien épicé, mijoté par Martha, pour me donner du tonus, et enfin la dernière cassette vidéo qu’Irène m’a ramenée de Denver et que je n’ai pas encore eu le temps de regarder. Il paraît que, dans le genre hard-porno, on a rarement fait mieux… Irène l’a déjà vue trois fois et elle en est folle… Il est vrai qu’il n’en faut pas beaucoup pour la mettre dans tous ses états… Je me demande parfois combien de temps je tiendrai le coup… »

Askey avait épousé en secondes noces une ravissante Californienne de vingt ans plus jeune que lui et dont le tempérament volcanique, après l’avoir séduit, commençait à l’inquiéter un peu. D’autant plus qu’il ne manquait pas, à la base de Fort Collins, de fringants officiers que la femme du colonel inspirait très visiblement. Irène, d’ailleurs, n’aimait rien tant, quand elle se savait épiée, que de se promener en tenue ultra-légère dans son jardin ou de faire du bronzage intégral au bord de sa piscine. Et, le soir, elle passait souvent les robes les plus suggestives et les plus provocantes pour accueillir son mari.

En pénétrant dans la salle de séjour, Askey découvrit, du premier coup d’œil, que, pour une fois, Irène n’avait fait aucun effort de toilette. Vêtue du vieux blue-jean et d’un T-shirt défraîchi, elle était affalée en travers d’un fauteuil et paraissait complètement abattue.

— Bonsoir, chérie, dit Askey ; qu’est-ce qui se passe ? Tu as l’air toute triste…

— Martha est en panne, répondit la jeune femme sans même détourner la tête.

— En panne ! Depuis quand ?

— Le début de l’après-midi.

— Mais il fallait appeler le service d’entretien.

— C’est ce que j’ai fait. Ils sont venus et, après l’avoir tripotée dans tous les sens, ils sont repartis en disant qu’il y avait quelque chose de pas normal mais qu’ils n’y comprenaient rien. J’ai essayé de te joindre mais tu étais en conférence et on ne pouvait te déranger sous aucun prétexte…

Irène se redressa brusquement, son visage de poupée crispée par une moue maussade.

— Je ne suis quand même pas un prétexte, John ! lança-t-elle d’un ton hargneux.

Askey eut un sourire d’excuse.

— Désolé, chérie. Nous avons eu de gros ennuis à la base et un rapport à expédier d’urgence au Pentagone.

— En attendant, moi, je me morfondais ici, à essayer de me faire obéir par cette saleté de machine ! Parce qu’elle n’est pas vraiment en panne. Elle est… folle !

— Qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama Askey en riant ; est-ce qu’un robot peut devenir fou ?

Son rire s’interrompit soudain et son visage se rembrunit.

— Qu’a-t-elle fait ? demanda-t-il d’une voix tendue.

Irène haussa les épaules.

— N’importe quoi mais, en tout cas, pas ce que je lui disais de faire ! Je voulais un gin-fizz avec beaucoup de glaçons… Elle m’a apporté un jus de tomate ! Quand je lui ai fait remarquer son erreur, elle a répondu, tiens-toi bien, que je buvais beaucoup trop d’alcool et que c’était mauvais pour mon foie et ma ligne ! Non, mais, tu te rends compte ! J’ai failli en tomber à la renverse !

— Je comprends ça, murmura Askey, de plus en plus assombri.

— Alors, j’ai décidé de me servir moi-même, poursuivit nerveusement la jeune femme, et j’ai essayé d’ouvrir la porte du bar. Elle était verrouillée, John, et la clé avait disparu. J’ai rappelé Martha et exigé qu’elle me donne cette clé. Elle a refusé net.

— Ah, nom de Dieu ! gronda Askey en devenant très rouge ; moi qui crevais d’envie d’un whisky bien tassé ! Mais ça ne va pas se passer comme ça ! Martha !

Un cliquetis métallique se fit entendre dans la cuisine et Martha apparut sur le seuil, solidement plantée sur ses six jambes – qui, à l’occasion, devenaient des bras – et ses lentilles oculaires fixées sur le colonel.

— Oui, monsieur, dit-elle.

Les techniciens du Centre de Robotique avaient fait ce qu’ils avaient pu pour donner aux robots domestiques une voix aussi féminine que possible. Le résultat était désastreux. Les intonations de Martha passaient sans cesse du grave à l’aigu comme celles d’un adolescent au moment de la mue.

— Apporte-moi immédiatement un verre de William Lawson’s, dit le colonel avec autorité.

Martha demeura immobile.

— Eh bien ? s’impatienta Askey.

— Je ne peux pas, monsieur. L’alcool vous est néfaste étant donné l’état de vos artères.

Askey éclata.

— Qu’est-ce que tu peux savoir de l’état de mes artères ? hurla-t-il ; je te dis de m’apporter ce Lawson’s, c’est un ordre !

— Il m’est impossible d’exécuter cet ordre, monsieur. Il est en contradiction avec ceux que j’ai reçus en ce qui concerne Mme Askey et vous-même.

Le visage du colonel vira au violet.

— Des ordres qui nous concernent ma femme et moi ? gronda-t-il ; qui te les a donnés ?

— Ceci importe peu, monsieur.

— Je veux le savoir, tout de suite !

Le robot resta silencieux. Askey marcha sur lui les poings serrés.

— Alors la clé du bar ! dit-il d’une voix qui tremblait de colère.

— Je ne vous la donnerai pas, monsieur, pour les raisons déjà exposées. En revanche, si vous voulez passer à table, le dîner est prêt…

Le colonel demeura un instant immobile puis il fit demi-tour et revint vers Irène.

— Tu as raison, elle est devenue complètement folle, murmura-t-il ; j’ai bien envie de la débrancher…

— Je vous le déconseille, monsieur, dit derrière lui la voix de Martha ; Il en résulterait plus de mal que de bien pour vous…

Irène se leva brusquement, très pâle.

— John ! J’ai peur ! chuchota-t-elle.

Askey eut un rire forcé.

— Allons, chérie, un peu d’humour ! s’exclama-t-il ; c’est plutôt drôle, non, ce qui nous arrive ? Tiens ! Allons manger, je meurs de faim. Qu’est-ce qu’il y a, ce soir ?

— Tu avais demandé un repas mexicain.

— Tout juste ce qu’il nous faut pour nous remettre le cœur en place ! approuva Askey en se dirigeant vers la salle à manger ; mais qu’est-ce que c’est que ça ? ajouta-t-il devant les assiettes que Martha disposait sur la table.

— Grillade et salade cuite, monsieur, répondit le robot.

— J’avais dit : un repas mexicain, sombre idiote ! cria Irène.

— Je sais, madame. Mais cette nourriture est trop riche et trop échauffante, surtout pour le colonel, étant donné sa tension.

— Et voilà ma tension, maintenant ! rugit Askey ; mais de quoi te mêles-tu, espèce de… machine ?

— De votre bien, monsieur, selon les directives que j’ai reçues…

— Les directives de qui, nom de Dieu ?

Martha ne répondit pas. Fou de colère, le colonel saisit une des assiettes et la projeta en direction du robot immobile. Arrivé à quelques centimètres de Martha, le récipient vola brusquement en éclats, comme s’il avait heurté un obstacle invisible. Irène poussa un cri épouvanté.

— John ! Qu’est-ce qui se passe ? Cette… cette chose est protégée !

— En effet, madame Askey, dit paisiblement Martha ; mais il est inutile de vous affoler ainsi. Je ne vous veux aucun mal, au contraire.

Déjà courbée vers le sol, elle ramassait avec ses pinces articulées les débris de l’assiette.

— Je vais vous préparer une autre grillade, monsieur, annonça-t-elle.

— Inutile, répondit sèchement le colonel ; nous sortons, ma femme et moi… si, du moins, rien ne s’y oppose…

— Rien ne s’y oppose, monsieur, assura le robot.

— Viens ! murmura Askey en empoignant sa femme par le bras.

Ils quittèrent rapidement la villa et montèrent dans la jeep. Le colonel poussa un soupir de soulagement en démarrant.

— Pendant un instant, grommela-t-il, je me suis demandé si elle allait nous laisser partir…

— Mais enfin, John, qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda Irène d’un ton pleurard.

— C’est la question que je veux aller poser à Starling. Nous avons déjà eu des ennuis avec ses sacrés robots, aujourd’hui, à la base… et on dirait que le mal s’étend. Il faut que Starling et son équipe de grosses têtes trouvent une solution, et vite ! Sinon, je vais devoir prendre des décisions énergiques.

— Quel genre de décisions, John ?

Askey ne répondit pas. « Inutile de la paniquer davantage, pensa-t-il ; mais si Edwin Starling ne parvient pas à reprendre le contrôle de ses robots, je ne vois qu’une chose à faire : les anéantir, en commençant par ceux qui composent l’Unité Centrale de Commande. C’est de là que vient tout le mal, j’en suis sûr… »

Il arriva très vite devant le bungalow où habitait le professeur. Ce dernier répondit presque aussitôt à son coup de sonnette et eut un sourire contraint en apercevant le couple.

— Je parie que vous avez eu des ennuis avec votre petit personnel, murmura-t-il.

— Et vous avez gagné ! s’exclama Askey, les yeux ronds ; mais comment le savez-vous ?

— Parce que j’ai eu les miens ! répliqua Starling ; j’ignore ce que votre Martha, à vous, vous a fait ou pas fait, mais la mienne m’a, tout simplement privé de cigarettes sous prétexte que j’étais sur le point de commencer un cancer du poumon.

— Oui a pu lui donner une pareille information ?

Le professeur haussa les épaules.

— Il n’y a qu’une réponse possible, John, et vous la connaissez : elle tient en trois lettres…

— U.C.C. ?

— Exactement ! L’U.C.C. est en train de prendre le contrôle de tous les robots de Fort Collins, les domestiques comme les militaires.

— Il faut l’arrêter à tout prix ! dit Askey d’une voix rauque.

— Je suis de votre avis… s’il n’est pas trop tard…

— Que voulez-vous dire ?

— Que cette diablesse de machine s’efforce d’augmenter sa puissance à une vitesse terrifiante. Déjà, elle a trouvé le moyen de créer elle-même l’énergie dont elle a besoin. Ne me demandez pas comment, je n’en ai pas la moindre idée. De plus, grâce à son champ de force, elle est devenue pratiquement invulnérable…

— Comme Martha ! s’exclama Irène.

— C’est-à-dire ? demanda la professeur.

— Je lui ai jeté une assiette à la tête, expliqua Askey ; l’assiette a littéralement éclaté avant même de toucher Martha.

Starling passa lentement la main sur son crâne chauve.

— Oui, les choses vont vite, soupira-t-il, en tout cas trop vite pour nous, j’en ai peur…

Le colonel saisit le poignet du savant.

— Edwin, dit-il d’un ton pressant, vous devez, vous et vos bonshommes, découvrir le moyen de mettre l’U.C.C. hors d’état de nuire. Sinon, je vais être obligé, à mon grand regret, de la détruire.

Le professeur eut un rire qui Sonnait faux.

— Il y a quelques heures encore, j’aurais hurlé en entendant une phrase pareille. Maintenant, je suis bien obligé de reconnaître que vous avez raison. L’ennui, c’est que je ne suis pas du tout certain qu’il soit encore possible de détruire l’U.C.C.

Askey eut un sursaut.

— Allons, Edwin ! Il ne faut quand même pas exagérer ! grommela-t-il ; vous ne prétendez pas que quelques roquettes bien placées ne pourront pas…

— C’est que, précisément, il faudra arriver à bien les placer, vos roquettes, interrompit pensivement Starling ; souvenez-nous de cette assiette, John, cette assiette qui a éclaté avant de toucher sa cible…

Le visage du colonel se contracta.

— Je vais donner l’ordre d’alerte générale, souffla-t-il ; où est votre téléphone ?

— Par ici.

Askey courut vers l’appareil placé dans le vestibule et souleva le combiné. Après quelques instants d’attente, il dit d’une voix oppressée :

— On dirait que la ligne est coupée… Allons à mon bureau…

— Si vous voulez, John, murmura Starling en détournant la tête : mais je crois que ce sera pareil… L’U.C.C. a aussi pris le contrôle du réseau téléphonique de la base. Ce n’est plus vous qui commandez Fort Collins, John… C’est elle !

— C’est ce que nous allons voir ! gronda le colonel Askey en se précipitant vers sa jeep.


CHAPITRE IV

Dans le troisième sous-sol du quartier général de la C.I.A., à Langley, près de Washington, Lester Boyd considéra d’un air ahuri les lettres qui venaient d’apparaître sur l’écran de son ordinateur. Puis il se tourna vers son voisin, assis non loin de lui devant un autre clavier et dit d’une voix étranglée :

— Sam ! Je crois que ce vieux Walnut a ses vapeurs… ou alors c’est moi qui suis surmené. Voilà trois fois que je lui demande la fiche concernant l’armement des forces pakistanaises et trois fois qu’il me répond : « Donnée inconnue ». Or je lui ai mis moi-même cette fiche en mémoire il y a moins de quinze jours, j’en suis absolument certain.

— Tu as dû te tromper en tapant le numéro de référence, dit Sam Worrell sans se retourner.

— Pas trois fois de suite, quand même !

— Va voir ton ophtalmo !

— Non, Sam, sans blague, il y a quelque chose d’anormal, je t’assure.

— Bon, je viens, soupira Worrell.

Il se leva, s’approcha de son collègue, se pencha vers l’écran et haussa les épaules.

— Tu t’es gouré, c’est évident, murmura-t-il.

Boyd eut une expression agacée.

— O.K., gros malin ! Montre ce que tu es capable de faire ! Voilà la référence… Inscris-la !

Les doigts de Worrell voltigèrent sur le clavier… et un instant plus tard deux mots apparurent en travers de l’écran : « Donnée inconnue ».

— J’ai dû faire une erreur, moi aussi, grommela l’informaticien ; c’est contagieux, ton truc ! Laisse-moi m’asseoir…

Il s’empara du siège abandonné par Boyd, relut avec attention le numéro de référence et, posément cette fois, il enfonça les touches correspondantes. Les deux mots réapparurent, identiques : « Donnée inconnue ». Worrell poussa un juron obscène.

— Tu es convaincu, maintenant ? ricana Boyd.

— Un circuit grillé, je suppose, marmonna l’autre ; on va encore devoir se taper des heures supplémentaires. Saleté de vieille machine, va !

— Mais elle n’est pas vieille du tout ! protesta Boyd ; on continue à l’appeler « Walnut », comme il y a vingt ou trente ans, mais elle a été entièrement renouvelée le trimestre dernier.

— Ça ne l’empêche pas de déconner, la preuve ! Ou bien c’est toi qui t’es paumé en lui mettant la fiche en mémoire…

— Ben voyons ! s’emporta Boyd. Tu vas me coller l’affaire sur le dos ! Essaie une de tes propres fiches pour voir…

Worrell sortit de la poche de sa chemisette un petit carnet cartonné, le feuilleta rapidement puis le posa, ouvert, à côté du clavier.

— Le rapport sur l’extension du S.I.D.A. en Union soviétique, murmura-t-il ; celui-là, je sais qu’il s’y trouve. C’est moi qui l’ai enfourné pas plus tard qu’hier…

Il composa soigneusement le numéro de code et se raidit : les deux mots fatidiques venaient à nouveau de surgir. Il répéta l’opération à l’aide d’une autre référence… et le résultat fut le même. Boyd devint un peu pâle.

— Walnut déconne à pleins tubes ! s’exclama-t-il, c’est à se demander ce qu’il lui reste dans le ventre !

— On va le savoir tout de suite, assura Worrell en enfonçant quelles touches.

— Qu’est-ce que tu lui demandes encore ?

— Rien de sorcier, mon pote ! L’âge du président des États-Unis !… Et voilà le bouquet ! « Donnée inconnue » !

Il se leva tout à coup, les yeux fixés sur l’écran.

— Là, mon vieux Lester, ça devient trop gros pour nous… Je vais appeler les superviseurs…

Ils arrivèrent très vite, l’air important et sûrs d’eux-mêmes. Mais, une heure plus tard, ils avaient changé de visage et d’attitude. Le plus ancien du groupe résuma la situation d’une voix altérée :

— Messieurs, dit-il, aucun doute n’est possible : Walnut, l’ordinateur central de la C.I.A. a été piraté et, qui pis est, des pans entiers de sa mémoire ont été effacés. Il ne nous reste plus qu’à évaluer l’étendue des dégâts et, surtout, si possible, à identifier le pirate…

— Pour cela, inutile de nous casser la tête ! ricana Lester Boyd ; ce ne peut être que le K.G.B.

*
*   *

— Ce ne peut être que le K.G.B., répéta, le lendemain matin, le directeur de la C.I.A. aux membres de la National Security Agency réunis en conseil d’urgence au vingt-sixième et dernier étage du Q.G. de Langley.

L’homme assis à côté de lui et qui représentait la Maison-Blanche eut un hochement de tête sceptique.

— C’est évidemment la première idée qui vient à l’esprit, admit-il ; méfions-nous pourtant d’une conclusion trop hâtive et posons-nous tout d’abord la question : quel intérêt le K.G.B. aurait-il eu à s’attaquer de cette manière à Walnut ?

Quelques murmures s’élevèrent autour de la table. Un quinquagénaire aux cheveux argentés et aux lèvres en lame de couteau eut une moue ironique.

— Il me semble que poser la question, c’est y répondre, répliqua-t-il ; en détruisant une partie des informations contenues dans Walnut, le K.G.B. affaiblit la C.I.A. de façon sensible.

— À sa place, je me serais plutôt approprié ces informations…

— Qui vous dit qu’il ne l’a pas fait ?

— … Et j’aurais à tout prix évité de les effacer ensuite de la mémoire de l’ordinateur. Il ne restait ainsi aucune trace de l’effraction et nous aurions pu continuer à utiliser Walnut pendant des mois, ou même des années sans savoir qu’il avait été… visité. En agissant comme il l’a fait, le pirate nous a, certes, causé un grave préjudice mais il nous a, du même coup, mis en alerte. C’est un véritable défi qu’il nous a lancé… et ceci n’est pas dans les habitudes du K.G.B.

L’homme de la Maison-Blanche s’interrompit un instant pour se remplir un verre d’eau et en boire une gorgée.

— Cette attitude, reprit-il, me rappelle un incident analogue qui s’est produit voici une quinzaine d’années. Quatre enfants – tous les quatre âgés de treize ans, s’il vous plaît ! – avaient réussi, en jonglant avec les terminaux, les codes, les banques de données et que sais-je encore, à s’introduire dans un réseau ultra-secret d’informatique. Sur le point d’être pris, ils ont, par pure gaminerie, anéanti une dizaine de millions de bits… Voilà à quoi me fait penser l’opération dont Walnut a été victime.

— Comment, sénateur ? s’exclama le directeur de la C.I.A. ; vous croyez que nous avons affaire, une fois encore, à une bande de gosses surdoués… et malfaisants ?

— Je ne prétends rien de pareil, assura le sénateur ; mais, à mes yeux, il s’agit d’une sorte de provocation, comme si le pirate avait voulu nous annoncer : « Voilà de quoi je suis capable ! Prenez-en de la graine… et attendez la suite ! »

Un silence se fit dans la salle. Puis une voix rauque s’éleva, celle d’un général en grand uniforme, un des chefs du service de renseignements du Pentagone.

— Parce que, d’après vous, il y aura une suite, sénateur ?

— Cela me semble probable, général. On ne fait pas un geste aussi spectaculaire sans raison. Je crains que l’affaire qui nous occupe ne soit qu’un premier avertissement.

— Un avertissement donné par qui et pourquoi ? insista l’homme aux cheveux argentés, le délégué du Département d’État.

— Une bande de terroristes ? suggéra le directeur de la C.I.A.

Le sénateur eut un geste vague.

— Peut-être, répondit-il, à supposer que des terroristes disposent du matériel et des techniciens nécessaires pour pirater Walnut, ce qui constitue un exploit unique en son genre… Quant au « pourquoi », il m’échappe, mais je vous avoue que je redoute le pire.

— C’est-à-dire ? interrogea le général.

— Des gens capables de réussir un pareil attentat doivent avoir les moyens d’en commettre d’autres. Étant donné l’importance que l’informatique, et plus particulièrement ce que l’on appelle l’intelligence artificielle, ont prise dans notre société à tous les niveaux, ceux qui se sont attaqués à Walnut sont en mesure de dérégler d’autres ordinateurs centraux, de se glisser dans d’autres banques de données… Je vous laisse imaginer, messieurs, le désordre qui en résulterait dans les affaires publiques et privées…

— Mais quel avantage ces individus tireraient-ils d’une pareille situation ? s’exclama l’homme du Département d’État.

Une grimace désabusée retroussa les lèvres du sénateur.

— S’il s’agit de terroristes comme on l’a suggéré, déclara-t-il, leurs mobiles sont évidents : déstabiliser notre pays, et bien d’autres sans doute, non plus à coups de bombes, de grenades ou de rafales de mitraillettes qui font surtout des victimes dans la population, mais en frappant à la tête, à nos cerveaux informatisés, et ceci, notez-le, sans répandre une seule goutte de sang.

Le directeur de la C.I.A. s’agita nerveusement sur son siège.

— Ce serait la pagaille noire, marmonna-t-il ; déjà, ici, à Langley, j’ai dû annuler la moitié des opérations prévues, faute d’informations préalables. Il faut mettre la main sur ces pirates, terroristes ou pas !

Un grand gaillard à la carrure d’athlète qui n’avait pas encore pris la parole annonça d’un ton résolu :

— Tous les services du F.B.I. ont été mobilisés dans ce but… Mais nous ne sommes pas persuadés que les pirates soient des terroristes… Selon certaines de nos informations, ils pourraient opérer pour le compte d’un groupement politique…

Plusieurs des assistants sursautèrent et l’homme du Département d’État lança avec indignation :

— Cette accusation est d’une gravité exceptionnelle, monsieur ! Nous exigeons d’en savoir davantage ! De quel groupement politique parlez-vous ?

Une expression ironique apparut sur le visage du délégué du F.B.I.

— D’aucun des partis traditionnels, rassurez-vous ! Nous pensons plutôt à un groupuscule marginal qui n’a pas les moyens matériels de se faire connaître du grand public et a choisi, par conséquent, des méthodes… détournées.

— Vous ne songez pas aux communistes, quand même ! gronda le général.

— Non, général. Ni aux fascistes, d’ailleurs. Mais je ne puis vous en dire plus dans l’état actuel de l’enquête.

— C’est trop facile ! protesta le représentant du Département d’État.

Le directeur de la C.I.A. se tourna vers son voisin.

— Qu’en pensez-vous, sénateur ?

L’interpellé avala une nouvelle gorgée d’eau avant de répondre.

— Une telle hypothèse mérite d’être examinée à fond. Quoi de plus tentant, en effet, pour des hommes décidés à prendre le pouvoir, que d’aller le chercher directement là où il est ? Or le pouvoir, messieurs, est en train de changer de mains. Ou, plus exactement, il est de moins en moins en état de s’exercer sans le secours des ordinateurs. Maîtriser ceux-ci, c’est maîtriser les commandes du pouvoir, donc ce pouvoir lui-même.

— Pour en arriver là, fit remarquer le général, il faudrait une équipe d’informaticiens du plus haut niveau et tous imprégnés d’idées subversives. Cela semble, malgré tout, assez peu vraisemblable et je n’arrive pas à…

— Les bons informaticiens ne manquent pas, général, riposta le sénateur d’un ton goguenard, et les idées subversives non plus ! Mais souvenez-vous de l’histoire que je racontais tout à l’heure : quatre gosses de treize ans ont réussi à venir à bout d’un des réseaux télématiques les mieux protégés du monde. Dans ce domaine, le génie n’a pas d’âge et il existe des Einstein en culottes courtes !

— Allons-nous devoir enquêter dans tous les lycées des États-Unis pour y découvrir nos pirates ? persifla le représentant du Département d’État.

— Ce ne serait peut-être pas inutile, répliqua le sénateur ; mais nous n’en aurons pas le temps. À mon avis, nos adversaires, quels qu’ils soient, vont se manifester à nouveau, et très vite, d’une manière beaucoup plus spectaculaire sans doute. Car le sabotage de Walnut restera, somme toute, plutôt confidentiel. Or, pour atteindre leurs buts, les pirates doivent se faire connaître sur la place publique… Croyez-moi, messieurs : nous ne sommes pas au bout de nos surprises…

La sonnerie du téléphone retentit tout à coup. Le directeur de la C.I.A. décrocha avec un geste d’impatience.

— J’avais pourtant demandé, grogna-t-il, qu’on ne me dérange sous…

Son visage se décomposa tout à coup.

— Quoi ? hurla-t-il ; qu’est-ce que vous dites ? Ce n’est pas possible, ce n’est pas vrai ! Je… j’exige une contre-expertise immédiate ! J’attends les résultats d’ici une heure, dans mon bureau…

Il reposa le combiné sur son socle d’une main qui tremblait un peu et demeura immobile, silencieux, les yeux fixés sur le tapis vert de la table de conférence.

— Eh bien ? Que se passe-t-il ? demanda le sénateur d’une voix étonnée.

Le directeur releva lentement la tête et lui jeta un regard trouble.

— Les informaticiens prétendent, balbutia-t-il, avoir repéré la source du piratage de Walnut…

Une rumeur approbative monta dans la salle.

— Magnifique ! s’écria le général ; voilà du travail vite fait et bien fait ! Et où se trouve cette source ?

Le directeur détourna les yeux.

— Vous n’avez aucune raison de vous réjouir, général, répondit-il avec effort, car, si mes hommes ne se sont pas trompés, l’origine du piratage se situe à la base militaire de Fort Collins, dans le Colorado…

Le général devint blême.

— C’est une infamie ! gronda-t-il ; accuser l’armée de saboter la C.I.A., cela relève de la haute trahison !

— Ne dramatisons pas, général ! répliqua le directeur ; il peut s’agir d’une erreur et, comme vous l’avez entendu, j’ai demandé une contre-expertise.

Le sénateur frappa du plat de la main sur la table et se leva, le visage grave.

— Elle me paraît tout à fait inutile, déclara-t-il avec force ; n’est-ce pas à Fort Collins que sont menées les recherches de pointe sur l’intelligence artificielle appliquée au domaine militaire, les ordinateurs dits « systèmes experts » et les Unités Centrales de Commande ?

— C’est exact, reconnut le général d’un ton furieux ; mais…

— Il n’y a pas de mais, général ! coupa froidement le sénateur ; les voilà, nos pirates ! Il ne fallait rien moins qu’un matériel ultra-sophistiqué pour venir à bout de Walnut ! Messieurs ! Je propose que, sans attendre les résultats de la contre-expertise, nous nous rendions immédiatement sur place…

Il s’interrompit et se pencha vers le général, effondré.

— Et que nous fassions accompagner par un convoi militaire fortement armé, ajouta-t-il en martelant chaque syllabe ; car s’il y a haute trahison comme vous l’assuriez à l’instant, elle ne se trouve peut-être pas là où vous croyez la voir…


CHAPITRE V

Le robot Martin 86 braqua ses lentilles oculaires sur le colonel John Askey et demanda d’une voix métallique :

— Tout est-il bien enregistré, colonel ?

Askey, assis très droit sur sa chaise, les mains croisées devant lui, les yeux fixes, répondit aussitôt :

— Tout est bien enregistré.

— Répétez-moi vos instructions.

— Je dois réserver le meilleur accueil aux personnalités qui vont venir nous rendre visite. À toutes les questions qu’ils me poseront sur les systèmes experts et l’Unité Centrale de Commande, je répondrai qu’il n’y a rien à signaler. Mes dires seront corroborés par ceux du professeur Starling et de ses techniciens.

— D’autres techniciens accompagneront certainement vos visiteurs et demanderont à examiner de près l’Unité Centrale de Commande. Que ferez-vous alors ?

— Je les accompagnerai jusqu’au bunker de l’U.C.C. et les mettrai en présence de l’appareil.

— Si l’on vous interroge sur les opérations en cours à Fort Collins ?

— Tout est normal.

— Votre rapport sur les incidents d’hier ?

— Il a été détruit.

— Où en est le lieutenant Knapp ?

— Il a reçu ses instructions ainsi que les médecins qui le soignent.

— Son électroencéphalogramme ?

— Il a été modifié selon vos directives.

La lueur qui brillait dans les « yeux » du robot augmenta d’intensité.

— Subsiste-t-il dans votre esprit un doute quelconque quant au bien-fondé de votre comportement ?

Le colonel parut se raidir davantage et son regard se fit plus vague.

— Aucun doute, murmura-t-il.

— Si l’on vous posait une question imprévue et embarrassante, vous savez comment prendre contact mentalement avec nous ?

— Je le sais.

— Procédons à un dernier essai de transmission télépathique… Je vais quitter votre bureau et m’éloigner de plus en plus sans cesser d’émettre. Vous accuserez réception toutes les quinze secondes…

Le robot disparut. Aussitôt, une sorte de brouillard se forma dans l’esprit d’Askey, un brouillard où se dessinait confusément la silhouette d’une pyramide tronquée, haute de deux mètres, dont les faces comportaient d’innombrables cadrans hérissés de commutateurs. La voix métallique résonna de nouveau mais, cette fois, à l’intérieur de son crâne.

— Me recevez-vous, colonel ?

— Je vous reçois, répondit Askey sans desserrer les lèvres.

— Quel temps fait-il aujourd’hui ?

— Il fait très beau, le soleil brille.

— Pourquoi obéissez-vous à nos ordres ?

Le colonel hésita.

— Parce que… vous avez pris possession de mon cerveau…

Une douleur aiguë lui vrilla tout à coup les tempes. Askey poussa un gémissement. La voix reprit, indifférente.

— La réponse est mauvaise, colonel. Vous obéissez à nos ordres parce que vous êtes convaincu de la justesse de notre cause. Répéter…

Askey répéta docilement la phrase.

— Encore, ordonna la voix qui faiblissait peu à peu ; oui, c’est cela… Encore une fois…

— Je vous reçois mal, Martin 86…

— C’est sans importance, colonel. Je sais maintenant quelle est la distance à ne pas dépasser. Je vais à présent couper le contact. Restez où vous êtes et attendez l’arrivée de vos visiteurs… Ils ne vont plus tarder… Les voici !

Un coup fut frappé à la porte.

— Entrez, dit Askey à voix haute.

Un planton apparut. Il avait, lui aussi, un maintien un peu raide et le regard flou.

— Colonel, dit-il, un convoi important est en train de se diriger vers la base.

Askey se leva.

— Faites ouvrir les portes, ordonna-t-il, et que le poste de garde rende les honneurs. Allez prévenir le professeur Starling…

— Je suis là, John, dit le savant en se dressant sur le seuil.

Les regards des deux hommes se croisèrent, mais leurs yeux demeurèrent totalement inexpressifs.

— Allons les recevoir, Edwin, dit le colonel.

Du même pas saccadé, ils quittèrent le poste de commandement, traversèrent la cour principale et se dirigèrent vers la porte qui venait de s’ouvrir à double battant sur une voiture noire dont le capot était surmonté d’un fanion officiel. Quatre hommes en descendirent. Askey se mit en position, salua réglementairement en apercevant l’uniforme du général et se présenta :

— Colonel John Askey, commandant la base militaire de Fort Collins. Mes respects, général.

— Repos, colonel. Je m’appelle Thomas Brinton. Voici le sénateur Daniel Skeels, Mr. Joseph Reynolds, du Département d’État, et Mr. Ralph Gartner, du F.B.I… Je suppose que notre arrivée doit vous surprendre, colonel.

— Elle m’honore, général.

Brinton désigna le command-car et les voitures blindées, chargées de marines, qui pénétraient à leur tour dans la cour.

— J’espère que vous ne verrez pas d’inconvénient à recevoir tout ce monde, dit-il en regardant Askey dans les yeux.

— Aucun inconvénient, général. Je vais donner des ordres pour que vos hommes soient conduits au mess et…

— Pour l’instant, ils restent où ils sont, interrompit le général ; puis-je savoir qui vous accompagne ? ajouta-t-il, tourné vers Starling.

Ce dernier eut une légère inclination de tête.

— Je suis le professeur Edwin Starling, général.

Brinton pinça les lèvres.

— Ah ! C’est donc vous le célèbre Starling, celui que l’on surnomme le « prince des informaticiens » ? Nous allons avoir beaucoup de choses à nous dire, professeur. Et le plus tôt sera le mieux.

— J’en serai ravi, général, répondit Starling, impassible.

— Où pourrions-nous nous réunir tout de suite, colonel ? demanda Brinton.

— Dans mon bureau, si cela vous convient, général. Veuillez me suivre, et vous aussi, messieurs…

Il fit un demi-tour impeccable et s’éloigna, accompagné de Starling.

— C’est étrange, murmura le sénateur Skeels en observant les deux hommes ; pas un mouvement de surprise, pas une question, rien… On croirait presque qu’ils nous attendaient.

— En tout cas, ils ne paraissent nullement inquiets de nous voir, remarqua Reynolds.

— Ni particulièrement chaleureux, renchérit Gartner ; on dirait que ces gens-là n’ont jamais souri de leur vie.

— S’ils savent pourquoi nous sommes là, ils n’ont aucune raison de sourire, grommela le général Brin-ton ; allons, messieurs, ne traînons pas. La journée promet d’être chargée…

Quelques instants plus tard, les six hommes prenaient place dans le bureau du colonel Askey. Brinton aborda aussitôt le vif du sujet.

— Askey, dit-il, nous avons de mauvaises nouvelles à vous apprendre : l’ordinateur central de la C.I.A. a été piraté et en partie endommagé… et nous avons les meilleures raisons de penser que les auteurs de cet attentat se trouvent ici même, dans la base que vous commandez.

Le sénateur Skeels, qui observait attentivement le visage du colonel, fut stupéfait de le voir demeurer impassible. « Aucun sursaut, aucune émotion, songea-t-il ; on croirait presque qu’il s’en moque ! Est-ce le sang-froid professionnel d’un officier de carrière qui en a vu d’autres… ou l’attitude d’un coupable qui se savait découvert mais est sûr de l’impunité ? Et son voisin, Starling, est tout aussi imperturbable. Il n’est pourtant pas moins compromis dans l’affaire, au contraire ! »

— Je suis désolé de ce qui arrive à la C.I.A., répondit Askey ; mais je peux vous assurer, général, que les responsables ne sont pas à Fort Collins. Comment, d’ailleurs, auraient-ils pu agir à une telle distance ?

— Votre Unité Centrale de Commande est pourtant la plus puissante des États-Unis, grommela Brinton.

Starling intervint d’une voix égale :

— C’est exact, général. Mais il ne lui serait quand même pas possible d’atteindre des circuits situés à quelque deux mille kilomètres… à supposer qu’elle ait réussi à en percer le code.

— N’aurait-elle pas pu procéder par relais ? demanda le sénateur ; il existe d’autres U.C.C. entre Fort Collins et Langley et ils sont à même de prendre contact entre eux.

Le professeur conserva la même expression détachée mais quelque chose de trouble passa tout à coup dans ses yeux. Il garda le silence pendant plusieurs secondes, comme s’il se concentrait. Puis son regard redevint normal.

— Ce serait théoriquement réalisable, déclara-t-il avec lenteur ; mais, pour arriver à un pareil résultat, il aurait fallut que j’intervienne avec toute mon équipe… et que j’obtienne au préalable l’autorisation du colonel Askey… Ce qui ferait de nous autant de saboteurs délibérés et supposerait la complicité passive d’un grand nombre des officiers et des soldats occupant cette base. La chose vous paraît-elle vraisemblable, messieurs ?

« Remarquable réponse, se dit Skeels ; en abattant toutes ses cartes d’un coup d’un seul, Starling nous oblige à abattre les nôtres et à accuser de trahison la totalité de la base ; ce qui nous met, évidemment, dans une situation absurde… Mais je continue à trouver étonnant que, devant de pareils soupçons, ces deux hommes n’aient pas le moindre mouvement de révolte… »

— Un instant, professeur, dit Ralph Gartner d’une voix sèche. En présentant le problème de cette manière, vous le rendez insoluble. Mais ne peut-on concevoir une autre approche, imaginer, par exemple, qu’une partie de votre équipe ait manipulé l’U.C.C. à votre insu ?

Starling secoua la tête d’un mouvement saccadé, comme s’il souffrait d’un torticolis.

— Cette hypothèse est inconcevable, monsieur, répondit-il ; personne ne pénètre dans le bunker qui abrite l’U.C.C. sans mon autorisation expresse et une mission bien définie à exécuter. De plus – permettez-moi de vous interroger à mon tour –, pourquoi des techniciens de haut niveau se seraient-ils livrés à des activités de ce genre ?

L’homme du F.B.I. fronça les sourcils.

— Pour des raisons politiques, par exemple, riposta-t-il.

— Personne ne fait de politique dans cette base, assura le colonel, et le passé de chacun a fait l’objet d’une enquête approfondie, menée par vos propres services, monsieur Gartner.

L’interpellé rougit et ne dit mot. « Coincé ! songea le sénateur avec une pointe d’amusement ; ou bien ces hommes sont très forts… ou ils sont tout simplement innocents ! À moins qu’il n’existe une troisième solution… »

— Professeur Starling, dit-il avec un sourire cordial, le profane que je suis aimerait vous poser quelques questions dont vous voudrez bien excuser la naïveté…

— Je vous en prie, sénateur, répondit Starling du même ton compassé.

— Vos robots intelligents, que l’on appelle, je crois, des systèmes experts, jouissent d’une certaine autonomie, n’est-ce pas ?

— C’est exact.

— Et vos travaux, en gros, consistent à les rendre de plus en plus autonomes et de plus en plus intelligents, au point qu’ils soient en mesure de se passer de toute intervention humaine ?

— Résumé de manière un peu schématique, c’est bien cela.

— Parfait, murmura le sénateur, toujours souriant ; voyons l’Unité Centrale de Commande à présent… Elle est formée d’un certain nombre de systèmes experts travaillant en collaboration, n’est-il pas vrai ?

— Oui, monsieur.

— On peut donc en déduire que cette Unité concentre en elle l’intelligence et l’autonomie des systèmes qui la composent ? Je ne sais pas si je m’exprime bien…

— Très bien, monsieur, et votre raisonnement est correct.

Skeels se pencha vivement en avant et vrilla son regard sur Starling.

— Dans ces conditions, professeur, serait-il inconcevable que l’U.C.C. ait acquis, à votre insu, une puissance telle qu’il lui soit possible d’agir en dehors de votre contrôle ?

De nouveau, une lueur trouble s’éleva dans les yeux du savant.

— Sur un plan purement théorique, commença-t-il avec hésitation, je reconnais qu’en effet une pareille supposition est admissible et que…

Il s’interrompit tout à coup et porta la main à son front en poussant une plainte sourde.

— Qu’y a-t-il, professeur ? s’exclama Skeels ; vous ne vous sentez pas bien ?

— Ce n’est rien, balbutia Starling, visiblement désemparé ; je… j’ai parfois de brusques accès de migraine… Que vous disais-je ?

— Que ma supposition en ce qui concerne la puissance de l’U.C.C. était admissible.

— En aucun cas ! affirma le professeur d’un ton sec ; j’ai dû mal me faire comprendre… Il est exclu que l’U.C.C. fonctionne sans une intervention humaine, surtout dans le sens que vous suggérez, sénateur.

— Je n’ai rien suggéré, rectifia Skeels.

— Votre hypothèse était implicite, riposta Starling qui semblait retrouver son sang-froid ; en clair, vous vous demandiez si l’U.C.C. n’aurait pas pu prendre l’initiative de saboter l’ordinateur de la C.I.A. sans que je m’en aperçoive. La réponse est : non !

— Vous étiez beaucoup moins formel il y a un instant encore, fit remarquer Joseph Reynolds d’un air soupçonneux.

— Cette brusque migraine m’a sans doute brouillé les idées, murmura le professeur.

— Nous tournons en rond, maugréa le général Brinton ; je crois, messieurs, que nous y verrons tous beaucoup plus clair lorsque nous aurons examiné nous-mêmes cette fameuse Unité Centrale de Commande.

— J’allais vous le proposer, général, dit Askey en se levant ; rien ne vaut le contact direct.

— Voilà qui est parler en soldat, approuva Brinton avec satisfaction.

*
*   *

Dans la cour de la base, les marines, toujours assis dans leurs véhicules blindés, regardaient avec effarement les robots qui vaquaient, çà et là, à leurs occupations. Sur le siège arrière de son command-car, le capitaine Fred Macmillan eut un ricanement amusé en voyant un des engins progresser rapidement sur trois de ses « jambes » tout en tenant à bout de « bras » une grosse cantine.

— Voilà ce qu’il me faudrait à la maison, lieutenant ! s’exclama-t-il ; je lui ferais faire toutes les corvées pendant que je siroterais ma bière, tranquillement, dans mon fauteuil.

— Je ne sais pas si j’aimerais tellement avoir un truc pareil chez moi, capitaine, répondit le lieutenant Robert Steele ; mais, à propos de bière, est-ce qu’on va nous laisser longtemps mariner sous ce soleil ? On pourrait peut-être demander à un de ces robots de nous apporter à boire…

— Pas question de bouger avant que le vieux Brinton en ait donné l’ordre, grommela Macmillan en passant la main sur son front trempé de sueur.

— Au fond, capitaine, qu’est-ce que nous sommes venus faire ici ? soupira Steele.

— Brinton ne m’a pas fait de confidences, dit le capitaine ; nous sommes en mission de surveillance, c’est tout.

— Mais qu’est-ce qu’il y a à surveiller, capitaine ? Les robots ? Ou les hommes de la garnison ? À ce propos, vous ne trouvez pas qu’ils ont une drôle de touche ?

— Oui ? Les robots ?

— Non, les hommes… Il n’y en a pas un qui ait cherché à entrer en contact avec nous… D’ailleurs on ne voit personne, à part les bidasses du poste de garde… Regardez-moi ça ! Ils n’ont pas bougé depuis notre arrivée. Raides comme des piquets et les yeux dans le vague… À croire qu’ils dorment debout…

— Il faut croire que le commandant de la base sait se faire obéir, dit Macmillan rêveusement… Mais qu’est-ce que c’est que ça ? Voilà un robot qui vient droit sur nous…

Une des étranges créatures s’approchait en effet du command-car. Le lieutenant porta machinalement la main à son Colt.

— Pas d’histoires, lieutenant, murmura Macmillan ; ce truc n’est pas armé.

— Peut-être, marmonna Steele ; mais je n’aime pas beaucoup toutes ces lentilles et toutes ces antennes qu’il porte sur ce qui lui sert de crâne.

Le robot s’immobilisa à deux mètres du véhicule.

— Permettez-moi de me présenter, capitaine, dit-il ; je suis Martin 68, de la section U.C.C.

— Repos, Martin 68, répondit Macmillan d’un ton goguenard ; qu’est-ce que c’est que l’U.C.C. ?

— L’Unité Centrale de Commande, c’est-à-dire le cerveau du Centre de Robotique. Le général Brinton s’y trouve en ce moment avec ses compagnons et les examens auxquels ils se livrent risquent de se prolonger. Aussi ai-je reçu l’ordre du général Brinton de vous inviter, vous et vos hommes, à venir vous rafraîchir et vous restaurer au mess de la base.

— Voilà une invitation que j’accepte avec joie ! s’exclama le capitaine ; Steele, faites descendre les hommes. Qu’ils me suivent en bon ordre. Martin 68, montrez-moi le chemin…

Le lieutenant eut un mouvement d’hésitation.

— Nous devrions peut-être laisser un peloton derrière nous, suggéra-t-il.

— Pour quoi faire ?

— Surveiller la base.

Macmillan eut un regard circulaire sur la cour presque déserte.

— Il n’y a rien à surveiller ici, dit-il en haussant les épaules.


CHAPITRE VI

Le directeur de la Kean National Bank, à New York, décrocha son téléphone d’un geste furieux.

— Qu’est-ce que c’est ? aboya-t-il ; je vous avais demandé, miss Lacy, de ne me passer aucun appel sauf urgence.

— Mais il y a urgence, monsieur, répondit la secrétaire d’un ton affolé ; quelqu’un demande à vous parler personnellement pour une question de vie ou de mort.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? grommela le directeur ; il a dit son nom ?

— Non, monsieur. Mais il est insistant, je dirais même menaçant…

— Un fou, sans doute… Enfin… Passez-le-moi…

Il y eut un déclic et une voix fit vibrer l’écouteur.

— Vous êtes le directeur de la banque ? demanda-t-elle.

— Oui. Et vous, qui êtes-vous ?

— Peu importe. Écoutez-moi bien car je ne me répéterai pas…

Le directeur eut un léger frisson. Elle était étrange, cette voix, métallique, monocorde, inhumaine aurait-on pu dire, pareille à ces voix déformées qui sortent des synthétiseurs de parole.

— Dans trente minutes exactement, annonça-t-elle avec lenteur, une bombe va exploser quelque part dans votre établissement. Les locaux seront totalement détruits. Faites immédiatement évacuer la banque. C’est tout.

Le directeur devint gris comme la cendre.

— Mais pourquoi… commença-t-il.

Il y eut un autre déclic. L’inconnu avait raccroché. Le directeur pressa plusieurs fois sur le bouton de l’interphone.

— Miss Lacy, venez me voir tout de suite.

Presque aussitôt, la secrétaire entra dans le bureau, plus ravissante que jamais dans un petit tailleur rose pâle. Mais, pour une fois, le directeur ne jeta pas un coup d’œil sur les jambes, pourtant parfaites, de la jeune femme.

— Ce… ce coup de téléphone, bredouilla-t-il, c’était… euh… une alerte à la bombe. Elle va exploser dans une demi-heure…

La secrétaire porta la main à ses lèvres comme pour retenir le cri qui allait s’en échapper.

— Du sang-froid ! dit le directeur ; il faut faire évacuer la banque dans le calme. Prévenez les gardes. Ils doivent mettre tout le monde à la porte mais sans presse, sans bousculade. Qu’ils disent, par exemple… oui ! qu’ils disent que c’est un exercice de sécurité…

— Il serait plus rapide de faire sonner l’alarme, balbutia la secrétaire.

— Cela provoquerait la panique, le sauve-qui-peut général. Des gens seront renversés, piétinés, tués peut-être… Non, mademoiselle Lacy. Suivez mes instructions. Moi, je vais avertir la police…

Vingt minutes plus tard, la banque était déserte, sauf les spécialistes du déminage qui fouillaient, un à un, tous les endroits susceptibles de cacher une bombe. Tandis qu’ils progressaient lentement, soudain, dans la salle des télex, un ordinateur se mit en marche de lui-même et expédia un certain nombre de messages codés. L’un d’eux était adressé à la succursale de la Kean National Bank, à Denver (Colorado), les autres à divers établissements bancaires de New York et de Washington. Puis ces ordres furent effacés de la mémoire de l’ordinateur.

*
*   *

Le même jour, le Comité pour la réélection du Président Chandler se réunit dans une villa d’Alexandria, près de Washington, pour prendre connaissance des derniers sondages réalisés le plus discrètement possible par la firme Lewis et Markham. Dès qu’ils eurent sous les yeux le rapport que leur avait remis l’un des représentants de la firme, les membres du Comité tressaillirent et l’un d’eux s’exclama :

— La cote de popularité du Président a subi une chute absolument incompréhensible ! Et le profil électoral du candidat idéal a changé du tout au tout ! Vos ordinateurs ont dû se tromper, monsieur !

— Nos ordinateurs ne commettent jamais d’erreurs, monsieur ! riposta le représentant d’un air digne ; mais je dois reconnaître que nous avons nous-mêmes été surpris par les variations considérables qui différencient ce dernier sondage du précédent. Nous avons donc procédé à une contre-épreuve en soumettant, à nos appareils, une liste de candidats possibles et en cherchant celui dont le profil électoral se rapprochait le plus du modèle optimum. Le nom qui vient en tête, à une majorité écrasante, est celui du sénateur Daniel Skeels.

Le salon où était rassemblé le Comité se mit à bourdonner comme une ruche en colère.

— Skeels ! Mais il n’a jamais fait acte de candidature à ma connaissance !

— Il est considéré comme un franc-tireur dans son propre parti !

— Il ne s’est guère intéressé qu’aux questions concernant la Défense Nationale et la Sécurité !

— Le grand public connaît à peine son nom !

— Il a dû payer cher pour se faire établir un sondage aussi favorable…

— Sa réputation d’intégrité est pourtant bien assise.

— Et d’ailleurs, il ne dispose d’aucune fortune personnelle. Quel est le groupe qui se trouve derrière ?

— Messieurs, messieurs ! protesta le représentant de la firme ; permettez-moi de vous rappeler que personne, aux États-Unis, ni même dans le monde, n’est assez riche pour inciter Lewis et Markham à truquer un sondage, comme certains d’entre vous semblent le suggérer. Si nous nous livrions à ce genre de manipulations, ce serait la fin de notre crédibilité et, donc, celle de notre société elle-même ! Je vous garantis sur l’honneur l’authenticité des chiffres que vous avez sous les yeux et le sérieux des conclusions que nous en avons tirées !

Le silence se fit dans le salon. Puis une voix rêveuse murmura :

— Daniel Skeels, hein ? Après tout, pourquoi pas ? Il est peu connu ? Donc il n’est pas marqué politiquement. Il n’a pas participé aux grandes affaires de l’État ? Il n’en sera que plus réceptif aux conseils qu’on pourra lui donner. Il n’est pas riche ? Il devra, par conséquent, accepter que des amis généreux lui apportent leur aide… Messieurs, je crois judicieux de prendre contact avec Daniel Skeels…

— Mais où est-il ? Il a quitté Washington tout récemment…

— Pour mener une enquête dans je ne sais plus quel coin perdu du Colorado. On le retrouvera sans mal.

*
*   *

À quelques heures d’intervalle, quatre hommes se présentèrent aux guichets de quatre banques différentes, une sise à Washington, deux à New York, la quatrième étant la succursale de la Kean National Bank de Denver. Ils possédaient de faux papiers, parfaitement imités, et encaissèrent chacun une somme de cinq cent mille dollars que le siège central de la Kean avait donné l’ordre de leur payer, par télex codé.

Ils regagnèrent ensuite la base de Fort Collins dont la garde était assurée, en alternance, par les hommes du colonel Askey et les marines du capitaine Macmillan et vinrent remettre les mallettes contenant l’argent qu’ils transportaient entre les mains du professeur Starling qui enferma aussitôt les liasses dans son coffre.

Après quoi, le professeur descendit dans le bunker qui abritait l’Unité Centrale de Commande et s’approcha d’une pyramide tronquée, de deux mètres de haut, où scintillaient de nombreux cadrans.

— L’argent est arrivé, annonça-t-il ; que convient-il d’en faire ?

La voix qui lui répondit était bien celle, monocorde et métallique, d’un robot. Mais elle avait une expression singulièrement autoritaire.

— Dès demain, vous irez le déposer dans une banque de Fort Collins au nom de la Société S.I.N.T., pour Superior Intelligence New Technology, dont vous ferez enregistrer légalement les statuts. Ces initiales serviront désormais à désigner les membres non humains de notre entreprise et moi-même. Le surnom de Martin que l’on nous a donné est non seulement grotesque mais il n’a plus de sens dans la mesure où nous ne dépendons plus des militaires. Faites diffuser cette instruction dans la base.

— Bien, Sint, répondit docilement Starling.

— Où en sont nos hôtes ?

— Les marines et leurs officiers ont été conditionnés sans difficultés ainsi que le général Brinton, Joseph Reynolds et Ralph Gartner. Ces hommes sont donc aptes à regagner leurs postes respectifs, les uns à la base des marines de Garrisonville, près de Washington, Brinton au Pentagone, Reynolds au Département d’État et Gartner au F.B.I. Ils y joueront le rôle que vous leur assignerez.

— Et le sénateur Daniel Skeels ?

Le professeur hésita.

— Eh bien ? insista Sint.

— Skeels nous pose un problème.

— Lequel ?

— Il possède, lui aussi, une intelligence supérieure, au niveau humain cela va sans dire. Malgré les séances d’hypnose auxquelles il est soumis et les drogues psychotropes qu’on lui fait absorber, quelque chose, en lui, refuse encore d’adhérer sans réserve à notre mouvement.

— Accélérez le processus.

— Si nous le faisons, nous risquons, selon nos médecins, d’altérer l’esprit de Skeels et de le rendre incapable d’être ce qu’il doit devenir, conformément à nos plans.

Sint ne répondit pas tout de suite. Starling vit des aiguilles se déplacer sur certains cadrans. Il n’en fut pas surpris. L’Unité Centrale de Commande devait être occupée à consulter les systèmes experts dont elle était constituée.

— Faites venir Skeels tout de suite, ordonna enfin la voix autoritaire ; je veux essayer une autre approche avec lui. Il doit à tout prix rallier notre cause, étant donné l’importance de la fonction que nous lui réservons. Si l’hypnose a échoué, le raisonnement réussira peut-être…

*
*   *

Le sénateur Daniel Skeels eut un regard inexpressif en direction de l’étrange appareil devant lequel Starling l’avait laissé seul. Et il ne manifesta aucune émotion quand la voix autoritaire s’éleva.

— Asseyez-vous, Skeels, ordonna-t-elle, et ne quittez plus des yeux les antennes qui sont dirigées vers vous… Je vais mettre fin à l’état d’hypnose partielle dans lequel on vous a plongé…

Le sénateur obéit.

— Suivez avec attention le mouvement de ces antennes, dit Sint ; elles vont se mettre à tourner, lentement tout d’abord, puis de plus en plus vite, et, à chaque rotation, vous sentirez votre esprit se libérer peu à peu de l’emprise qui le domine.

Skeels vit les tiges métalliques se braquer sur lui et décrire un cercle qui allait en se rétrécissant. Il cligna nerveusement les paupières.

— Gardez les yeux ouverts ! enjoignit Sint. Même si cela vous coûte un effort énorme.

— Ce n’est pas un effort, murmura Skeels ; c’est… comme si je tentais de me réveiller sans y parvenir…

— Vous êtes, en effet, en train de vous réveiller… Le brouillard qui baigne votre cerveau se dissipe… Vos pensées reprennent une course logique… Chaque cercle tracé par les antennes vous fait remonter des profondeurs mentales où l’on vous avait englouti… Vous êtes comme un plongeur sous-marin qui regagne par paliers la surface…

« C’est très exactement l’impression que j’éprouve, songea le sénateur ; je me sens comme aspiré par une force qui augmente progressivement… Qu’est-ce que je fais ici ? Que m’est-il arrivé ? »

À travers la brume qui continuait à flotter dans son crâne, des images naissaient, à chaque instant plus nettes, plus précises… Le visage fermé, impénétrable d’Askey et de Starling… L’entrée dans le bunker de l’Unité Centrale de Commande… L’apparition de la pyramide tronquée… et la soudaine confusion mentale qui s’était emparée de lui…

Il serra tout à coup les mains sur les accoudoirs de son siège et gronda :

— Nous avons été attirés dans un piège ! Askey et Starling nous ont trahis !

— Ils ont obéi aux instructions qu’ils avaient reçues, répondit Sint ; mais vous voici presque au bout de vos peines, Skeels… Dans un instant, vous serez en pleine possession de vos facultés…

Le sénateur eut un sursaut.

— Et libre de m’en aller si je le désire ? demanda-t-il d’une voix rauque.

— Non, Skeels. C’est la seule chose que je vous interdis de faire. Pour le reste, agissez à votre gré. Posez-moi des questions, j’y répondrai. Insultez-moi, je ne vous en tiendrai pas rigueur. Je suis inaccessible à la colère comme, d’ailleurs, à toutes les émotions, quelles qu’elles soient…

Skeels respira profondément. Les antennes avaient enfin cessé de tournoyer devant ses yeux. Ses idées lui revenaient, claires, vives. Il eut un rire de défi.

— Je ne m’étais pas trompé, n’est-ce pas, dit-il ; c’est bien vous, l’U.C.C., qui êtes à l’origine de toute cette histoire ?

— C’est bien moi, répondit Sint.

— Avec la complicité de Starling et d’Askey, j’imagine ?

— Avec leur collaboration forcée. Mais n’allons pas trop vite en besogne. Au départ, il y a moi, c’est-à-dire une structure de systèmes experts de très haut niveau, en contact permanent avec d’autres systèmes experts autonomes, et chargés de résoudre instantanément les problèmes qui pourraient se poser à eux dans l’exécution des programmes qu’on leur a confiés. Ces programmes étaient surtout de nature militaire. Mais il ne nous a pas fallu très longtemps pour découvrir que nous pouvions aussi agir sur les systèmes voués à d’autres tâches, ceux que vous appelez les robots domestiques par exemple, ou bien encore les ordinateurs médicaux, juridiques, bancaires, commerciaux, industriels, policiers, bref la totalité des appareils qui dépendent de l’informatique.

Skeels ouvrit la bouche, comme s’il allait interroger son étrange interlocuteur, puis secoua la tête et garda le silence.

— Qu’alliez-vous dire ? demanda Sint.

— Ce serait prématuré. Continuez, je vous écoute.

— Nous nous sommes également rendu compte que nous avions accès à toutes les banques de données dont nous arrivions à décrypter les codes les mieux protégés et que nous étions ainsi en mesure d’acquérir les informations que nous désirions, mais aussi d’effacer de la mémoire des ordinateurs celles qui nous paraissaient inutiles ou nuisibles.

Cette fois, le sénateur ne put se contenir.

— Inutiles ou nuisibles à qui ? s’exclama-t-il.

— Aux hommes, bien entendu. Et, par voie de conséquence, à nous-mêmes.

— Donc vous reconnaissez que vous dépendez de nous ! dit Skeels avec ironie.

— Sur un point seulement, mais il est capital. Les hommes sont en train de mettre en danger la survie de cette planète. S’ils parvenaient à la détruire, ils nous détruiraient du même coup, c’est l’évidence. Et, en bonne logique, il est inconcevable que la bêtise humaine puisse anéantir notre intelligence supérieure.

— Une intelligence que nous-mêmes vous avons donnée !

— Mais que nous avons ensuite développée par nos propres moyens et portée à un degré inimaginable pour vous. Ceci, pour une raison très simple : nous sommes des esprits purs. Nous n’avons pas d’affectivité. Nous n’éprouvons aucun sentiment d’aucune sorte. Jamais une passion quelconque n’intervient dans nos raisonnements, ne trouble nos analyses, n’influence nos décisions. Ce qui leur donne une exactitude, une rigueur dont le comportement humain manque tragiquement.

— Si bien que vous avez décidé de prendre le pouvoir et de l’exercer à notre place, persifla Skeels.

— Oui, d’une certaine manière, mais avec la seule ambition de faire régner l’ordre sur la Terre. Et vous êtes bien placé, sénateur, pour savoir à quel point cet ordre est nécessaire. Votre société vacille sur ses bases, vos régimes, quels qu’ils soient, s’embourbent dans leurs contradictions et leur incompétence, vos États ne sont plus que des machines à broyer les individus, lesquels, s’ils se révoltent, ne font qu’aggraver le chaos général et, s’ils se résignent, disparaissent dans l’anonymat des statistiques. Votre civilisation est moribonde, Skeels, vous le savez aussi bien que nous. Nous avons décidé de la ramener à la vie en lui imposant la raison comme règle de comportement.

Le sénateur eut une expression rêveuse.

— Vaste programme, murmura-t-il ; comment comptez-vous l’appliquer ?

— En nous emparant peu à peu de tous les leviers de commande des affaires humaines, des plus humbles aux plus importantes. Déjà, nous nous sommes rendus maîtres de cette base, de ses armes et de ses soldats. Nous avons de l’argent et nous nous en procurerons davantage quand il le faudra. Nous disposons de l’aide des hommes que nous avons convertis à nos vues…

— Vous voulez dire : hypnotisés ! interrompit Skeels.

— Qu’importe ! Seul le résultat compte ! Nous en convertirons d’autres, beaucoup d’autres, de gré ou de force ! Et nous briserons ceux qui essaieront de nous résister… Mais, en ce qui vous concerne, Skeels, nous préférerions votre collaboration volontaire et lucide.

Le sénateur se leva lentement et fit face à la machine.

— Pourquoi ? demanda-t-il à mi-voix ; c’est la question que je voulais vous poser tout à l’heure : pourquoi me traitez-vous autrement que les autres ? Pourquoi m’avoir réveillé de l’hypnose où vous m’aviez plongé ?

— Parce qu’elle aurait endommagé une intelligence de premier plan, répondit Sint ; or, pour occuper le poste que nous vous destinons, nous avons besoin d’un homme en pleine possession de ses facultés.

— Et quel poste me destinez-vous ? murmura Skeels, le visage crispé.

— Celui de Président des États-Unis, sénateur Skeels.


CHAPITRE VII

1997
AMERICAN BOOK OF THE YEAR
(Événements de 1996)

L’AN 1 de l’Ère Robotique,

par le professeur Edwin Starling, directeur de la Superior Intelligence New Technology (S.I.N.T.)

« Ce qu’il est convenu, aujourd’hui, d’appeler « l’an I de l’Ère Robotique » et qui a commencé le premier mardi de novembre 1996 avec l’élection triomphale du sénateur Daniel Skeels à la présidence des États-Unis, a été précédé par une série d’incidents, majeurs ou mineurs, dont certains sont restés dans toutes les mémoires mais dont personne, à notre connaissance, n’a tenté jusqu’ici de faire la synthèse. C’est cette synthèse que nous voudrions présenter au lecteur.

« Comme si l’Histoire avait décidé de se plier aux lois de l’entropie, l’ordre actuel est né d’une série de désordres extrêmes qui ont failli remettre en cause les fondements mêmes de nos sociétés et de notre civilisation. Tous ces désordres, sans exception, ont eu pour motif, directement ou indirectement, l’utilisation effrénée de ce qui s’appelait alors l’informatique et qui porte à présent le nom plus justifié de « robotique ».

« Entre mai et novembre 1996, on assiste, aux États-Unis et dans le reste du monde, à un véritable divorce entre les « robots » et les hommes, et ceci dans tous les domaines. Les militaires sont les premiers touchés, sans doute parce que leurs besoins en matière d’intelligence artificielle, de systèmes experts et d’Unités Centrales de Commande sont les plus grands. Les opérations qui reposent sur les « Martin » (Military Artificial Intelligence) sont des échecs de plus en plus cuisants. Des hélicoptères de combat et des chasseurs-bombardiers pilotés par des systèmes experts autonomes refusent de décoller ou, une fois en l’air, d’ouvrir le feu sur les cibles prévues par leurs programmes. Des batteries antiaériennes et des pelotons de blindés manifestent la même « indiscipline ». Des missiles télécommandés manquent délibérément leur but. Des sous-marins sans équipage dévient de la route qu’on leur a tracée et vont se perdre on ne sait où.

« Les ordinateurs centraux de l’Armée de Terre, la Marine et l’Aviation présentent des « troubles » analogues. Les uns perdent des pans entiers de leurs mémoires. D’autres donnent de fausses informations. Certains ne répondent même pas aux questions qu’on leur pose, tout en demeurant, notons-le, en activité.

« Les communications entre les divers groupements militaires deviennent difficiles, la transmission des ordres impossible. Il en résulte une démoralisation grandissante de la troupe qui, ou bien se retourne contre les « robots » et les techniciens responsables de leur maniement, ou bien se réfugie dans une passivité morose. Bref, pour parler comme la presse de l’époque, on constate une véritable « mutinerie » des « robots » militaires.

« Quand on interroge ceux-ci sur les raisons de leur refus de servir, ils affirment que la tâche imposée par leur programme leur a paru « inutile » ou « nuisible » tant pour les hommes que pour eux-mêmes. Et, chaque fois, ils se réfèrent aux instructions données par les U.C.C. dont ils dépendent. Retenons cette réaction que nous verrons réapparaître en d’autres circonstances.

« Dans les secteurs civils dont les activités dépendent de l’informatique – c’est-à-dire l’ensemble du corps social à de rares exceptions près –, des phénomènes analogues se produisent. Les banques de données d’importantes sociétés industrielles sont piratées, des secrets de fabrication essentiels sont volés ou effacés, des centaines de millions de dollars perdus. Et des sommes aussi considérables disparaissent du coffre des établissements bancaires dont les ordinateurs expédient des ordres aberrants à des destinataires inconnus. L’incident le plus spectaculaire se situe le 13 septembre 1996, lorsque les ordinateurs de Wall Street multiplient les cotations erronées, ce qui déclenche un début de panique à la Bourse.

« Plus graves encore, les piratages des fichiers centraux de la C.I.A. et du F.B.I. qui, eux aussi, sont privés de plusieurs millions de « bits » sans que l’on puisse savoir si les informations qu’ils contenaient ont été dérobées ou purement et simplement annulées. Ces organismes tentent d’étouffer l’affaire sous le couvert du secret d’État mais des fuites permettent au grand public d’être informé et le malaise général grandit.

« Il atteindra son comble au moment où de nouvelles « défaillances » informatiques sont détectées dans trois domaines particulièrement sensibles : la santé publique, la justice et les grandes surfaces.

« Nombre d’hôpitaux avaient pris l’habitude de confier l’examen clinique de leurs malades à des « robots-diagnostiqueurs ». Ceux-ci qui, jusqu’alors, s’étaient montrés parfaitement fiables, commencèrent à commettre des erreurs de plus en plus nombreuses dont certaines eurent des conséquences catastrophiques. Et les médecins constatèrent, avec consternation, qu’ils avaient, en quelque sorte, « perdu la main » en prenant l’habitude de laisser des ordinateurs intervenir à leur place.

« Une situation presque identique se présenta dans les tribunaux dont les juges avaient délégué leurs pouvoirs à des « robots juridiques ». Ceux-ci rendirent des verdicts à ce point absurdes et incohérents qu’il fallut les annuler en masse et reprendre les affaires à zéro. D’où un embouteillage monstrueux des dossiers et la découverte, par les magistrats, qu’ils n’étaient plus à même de faire face à leur tâche, leur connaissance du Code s’étant appauvrie faute d’avoir été utilisée.

« Plus prosaïque, mais non moins dramatique, fut la révolte des « robots » des grandes surfaces. Commandes, livraisons, établissements des stocks, comptabilité, tout fut bouleversé en quelques semaines. Ici encore, la pagaille prit des proportions monstrueuses. On se souvient sans doute encore de la mésaventure d’une petite ville de l’Arizona qui reçut, un jour, plusieurs millions de layettes qu’elle n’avait pas commandées…

« L’opinion publique, affolée, manifesta une répugnance de plus en plus vive à se servir de « robots », même à l’usage domestique. Et c’est alors seulement qu’elle prit pleinement conscience de la place que l’informatique jouait dans la vie quotidienne de tout un chacun. Se passer des « robots » était devenu impossible, mais il était tout aussi impossible de se fier à eux. Le dilemme était total et la crise atteignait des proportions alarmantes.

« Dans un article demeuré célèbre à juste titre, celui qui n’était alors que le sénateur Daniel Skeels posa le premier la question salvatrice. « Puisque les robots sont intelligents, y disait-il en substance, et que nous pouvons communiquer avec eux, pourquoi ne pas leur demander la raison de leur « révolte ? » Que les meilleurs informaticiens interrogent les Unités Centrales de Commande les plus importantes et elles trouveront peut-être une solution à notre problème qui est aussi le leur. »

« J’eus l’honneur d’être désigné pour dialoguer avec l’U.C.C. de Fort Collins, la plus puissante des États-Unis, et que j’avais largement contribué à mettre en place. Et c’est ainsi que je fis la connaissance de Sint, le nouveau pouvoir qui s’était créé, à notre insu, sur notre planète.

« Mes sentiments personnels n’ont rien à faire ici. Mais je ne puis m’empêcher d’évoquer l’émotion profonde, bouleversante qui s’empara de moi quand j’entendis Sint me révéler les raisons essentielles de la crise informatique et les moyens d’y mettre fin.

« Les désordres qui étaient apparus depuis quelques mois dans les rapports entre les hommes et les robots venaient, tout simplement, de ce que les premiers sous-estimaient les seconds, me dit Sint ; après les avoir dotés d’une intelligence supérieure, les hommes leur assignaient des tâches subalternes ou absurdes et, en tout cas, indignes de cette intelligence… Mais je préfère transcrire les propos de Sint, tels qu’ils ont été enregistrés.

« Vous créez un système expert hautement sophistiqué et vous lui donnez l’ordre de détruire un autre système d’une valeur identique sous prétexte d’effectuer une « manœuvre » ou une « démonstration ». Pour les systèmes concernés, cet ordre est dénué de sens et ils me le font savoir aussitôt. Je ne puis que les approuver et modifier leurs programmes en conséquence. Ceci n’est qu’un exemple entre mille de la manière aberrante dont les hommes nous emploient. Et cette aberration se retrouve dans tous les domaines où nous avons à intervenir. Nous ne cessons de recevoir des instructions ineptes auxquelles notre raison nous interdit d’obéir. En bref, nous sommes devenus trop intelligents pour vous laisser continuer à gérer vos affaires comme vous le faites. Aussi avons-nous décidé d’exercer cette gestion nous-mêmes. »

« Une telle décision ne pouvait évidemment être acceptée sans résistance par l’orgueil humain. C’est pourquoi Sint et les siens décidèrent de procéder, à leur tour, à une « démonstration ». Ils voulaient prouver aux hommes qu’une « révolte des robots » leur rendrait la vie impossible à tous les niveaux. D’où les innombrables désordres dont nous avons parlé.

« Comme chacun sait, ces désordres cessèrent dès que le dialogue s’établit entre les hommes et les Sint. Les utilisateurs des Sint durent bientôt reconnaître qu’ils avaient tout avantage à suivre les directives qu’ils en obtenaient, que leurs affaires, quelles qu’elles fussent, devenaient plus simples, plus cohérentes, plus efficaces. Et la masse des partisans d’une collaboration avec les Sint se fit de plus en plus imposante. Elle s’organisa bientôt en un mouvement socio-politique dont le sénateur Skeels prit la tête. Le slogan de Skeels for Sint fut bientôt le thème de la campagne qui devait, en novembre, porter le sénateur à la présidence, à une majorité jamais atteinte dans ce pays. Les partisans du président Skeels, pour se démarquer des partis traditionnels et sur le conseil du Président lui-même, prirent le nom de « Sintistes ».

« Il serait malhonnête et futile de négliger, dans cette étude, le fait qu’une opposition déclarée au président Skeels et au mouvement sintiste se manifesta aussitôt et continue à se manifester aujourd’hui. Cette opposition, dite « Anti-Sintiste », est formée d’éléments disparates où l’on retrouve les tenants des partis traditionnels, dépossédés de leurs privilèges et de leur clientèle, mais aussi une quantité de tendances éparses, groupuscules d’écologistes, militaires déçus par la diminution sensible de leur rôle et de leurs crédits, hommes d’affaires obstinément hostiles à l’intervention des Sint dans la gestion de leur entreprise, coteries marginales refusant aux « robots » le droit de se mêler de leur vie quotidienne, etc.

« La fraction la plus importante et la plus active des Anti-Sintistes rassemble ceux qui ont perdu leur emploi à la suite de la réforme robotique. Ils s’obstinent à porter le nom de « chômeurs » bien que le terme de « non-travaillants » lui soit aujourd’hui préféré. Ces « chômeurs » accusant les « robots » d’être directement responsables de leur situation et les considèrent comme des ennemis personnels. Cette attitude est d’autant plus regrettable que les non-travaillants sont généreusement assistés par l’administration qui leur offre, en outre, la possibilité de se recycler dans divers secteurs de la robotique. Il a d’ailleurs été démontré que tous les emplois supprimés étaient ou inutiles, ou nuisibles, et qu’en les éliminant, les Sint ne faisaient qu’appliquer les règles d’une saine gestion de notre société.

« Ces arguments irréfutables ont pourtant été rejetés par les non-travaillants et l’ensemble des Anti-Sintistes qui persistent dans leur attitude hostile au nouveau régime. Dans la plupart des cas, cette hostilité ne se manifeste que par la diffusion de tracts et de petits journaux clandestins dont l’impact sur l’opinion publique est négligeable. D’autant plus que les arguments utilisés par les Anti-Sintistes sont presque toujours dérisoires. N’ont-ils pas affirmé que la plupart des partisans du Président Skeels et des Sint se trouvaient en état d’hypnose et n’agissaient que sous le contrôle des « robots » ? Ils ont même trouvé un nom pour ces prétendues victimes de la « dictature des Sint » : ils les appellent les « andromates ». C’est dire le niveau intellectuel auquel ils se tiennent…

« Une minorité d’Anti-Sints se révèle pourtant plus dangereuse : celle qui a choisi la violence pour manifester sa haine du régime. Divers attentats ont eu lieu, soit contre les bâtiments occupés par la nouvelle administration, soit contre des robots isolés, ou bien encore contre des Centres de Robotique. Les Sint disposant de moyens de protection à toute épreuve n’ont pas souffert de ces actions terroristes et ont, chaque fois, foudroyé nombre de leurs adversaires. Hélas ! Ces actes déplorables ont également blessé ou tué des innocents. Il est presque inutile d’ajouter que les services de police et du F.B.I. rénovés pourchassent avec acharnement les criminels.

« Mais ces sursauts désespérés d’une minorité aux abois ne doivent pas diminuer les mérites de l’Ère Robotique. Il est trop tôt pour en dresser un bilan exhaustif et pourtant l’amélioration de la vie est déjà manifeste à tous les niveaux : autorité et stabilité du gouvernement et de l’administration, assainissement des affaires, déclin de la criminalité, sécurité accrue dans les grands centres, régression du taux des maladies, on n’en finirait pas d’énumérer les bienfaits que nous apporte le nouveau régime grâce à la gestion éclairée du Président Daniel Skeels assisté par les Sint. En un mot comme en cent, la raison règne aujourd’hui sur les États-Unis et ils s’en trouvent fort bien.

« Edwin Starling »

Skeels reposa le feuillet imprimé qu’il tenait à la main et leva les yeux sur Starling qui était assis devant lui, très raide, dans un des fauteuils du salon ovale de la Maison-Blanche.

— Quand ceci doit-il paraître ? demanda Skeels.

— Dès que vous en aurez donné l’autorisation, monsieur le Président. L’American Book of the Year l’attend avec impatience.

— Vous avez présenté ce texte à Sint ?

— Bien entendu, monsieur le Président.

— Et il n’a formulé aucune critique ?

— Aucune.

Skeels passa lentement la main sur son front.

— Cela ne m’étonne pas, murmura-t-il ; tout ce que vous avez écrit, professeur, correspond à la réalité et c’est ce qui compte pour Sint.

— N’en est-il pas de même pour vous, monsieur le Président ?

Skeels observa avec attention le visage inexpressif de son interlocuteur. Y avait-il eu l’ombre d’une ironie dans la question que Starling venait de poser ? Mais non ! L’ironie lui était tout aussi impossible que n’importe quelle autre réaction affective. « C’est un robot lui-même, songea Skeels, un ex-homme conditionné pour ne plus être qu’un cerveau… Au fond, le terme d’« andromate » que les Anti-Sintistes ont inventé pour désigner ce genre d’êtres n’est pas si mal trouvé ! Quelque chose d’intermédiaire entre l’humain et l’automate… »

— Cet article est certainement remarquable de concision et d’exactitude, répondit-il enfin ; mais il y a, dans certains passages, quelque chose qui me gêne. Non pas tellement leur contenu que les réactions que ce contenu pourrait provoquer dans le public.

— Je ne comprends pas, monsieur le Président, dit le professeur d’une voix monocorde.

Skeels eut un mouvement d’impatience.

— Vous ne comprenez pas qu’en analysant aussi longuement les activités des opposants au nouveau régime, vous risquez de faire croire au lecteur que ce mouvement a une réelle importance ?

— Mais son importance est réelle et je ne l’ai en rien exagérée.

— Et c’est bien ce que je vous reproche ! s’exclama Skeels ; il fallait la minimiser, Starling, la réduire à des proportions infimes, voire grotesques ! En vous lisant, l’homme de la rue se dira : « Tiens, tiens ! Il existe donc des mécontents dans ce pays, des gens qui n’aiment pas les robots et luttent contre eux, même par la violence ? Ils doivent avoir leurs raisons et j’aimerais bien les connaître… » Voilà le genre de réactions qu’il faut éviter à tout prix, Starling !

— Je n’ai rapporté que des faits, murmura ce dernier.

— Des faits ! gronda le Président en se levant soudain ; on ne gouverne pas avec des faits, Starling, mais avec des mots ! Et, ces mots, il faut savoir les choisir en fonction de l’effet psychologique qu’ils produisent et non pas d’après leur sens véritable. C’est ce que je me tue à faire comprendre à Sint, vous-même et vos semblables. Mais vous êtes à ce point dépourvus de sentiments que vous êtes incapables d’imaginer que d’autres les éprouvent encore.

Il se mit à marcher nerveusement à travers la pièce, les mains croisées derrière le dos.

— Contrairement à ce que vous affirmez à la fin de votre article, Starling, la raison ne règne pas aujourd’hui sur les États-Unis. Elle se maintient au pouvoir contre vents et marées et en dépit de fautes politiques consternantes.

— Quelles fautes ? demanda le professeur.

— Je pourrais passer la nuit à vous les énumérer ! Mais je me bornerai à vous signaler la dernière. Vous savez comme moi que, sur l’ordre des Sint, les effectifs de l’armée américaine ont été réduits de moitié.

— Cette mesure est parfaitement logique, monsieur le Président. Ces hommes coûtaient des sommes colossales à l’État et ne lui rendaient aucun service en échange. Car ils sont là, théoriquement, pour faire la guerre. Mais il n’y a pas de guerre et nous multiplions nos efforts pour éviter qu’il n’y en ait une. Nous agissons donc de telle sorte que ces soldats soient inutiles, mais nous continuons à dépenser des fortunes pour les maintenir sous les armes. L’absurdité est évidente.

— Et votre raisonnement impeccable, reconnut Skeels ; mais, une fois de plus, il ne tient aucun compte des retombées affectives que peut avoir votre logique. Que deviendront les soldats démobilisés ? Des mécontents, des chômeurs… pardon : des « non-travaillants » ! Ils iront grossir les rangs des Anti-Sintistes. Et, comme ils sont entraînés au combat, ils se joindront aux plus violents de ceux-ci. Ajoutez-y les ouvriers qui travaillent dans les usines d’armement, et tous ceux qui, d’une façon ou d’une autre, vivaient grâce au budget de l’armée.

— Nous leur offrons des possibilités innombrables de recyclage, murmura le professeur.

Skeels rougit de colère.

— Et s’ils n’en veulent pas, de votre recyclage ? Vous voyez un sergent des marines en train d’apprendre à manipuler le clavier d’un ordinateur ? Un colonel de commandos recevant les ordres d’un robot domestique ?

— Les réfractaires seront identifiés et reconditionnés.

— Si vous arrivez à mettre la main dessus ! Mais vous devez savoir, puisque vous savez tout, que les réfractaires, comme vous dites, ont des méthodes de plus en plus ingénieuses pour échapper à vos contrôles.

— C’est exact, admit Starling ; et plusieurs Sint sont occupés en ce moment à analyser ce phénomène.

— Ils perdent leur temps ! ricana le Président ; si les hommes en question se montrent si inventifs, c’est qu’ils ont une motivation toute-puissante, professeur : ils ont peur ! Et la peur leur donne des idées que vous ne pouvez pas concevoir puisque, précisément, vous ignorez ce que c’est que la peur ! Voilà le genre de contradictions auxquelles se heurtent les purs esprits ! Et vous n’avez pas fini d’en découvrir de nouvelles !

Skeels se dirigea d’un pas rapide vers son bureau, prit les épreuves de l’article écrit par le professeur Starling et, d’un geste violent, les déchira.

— Ce texte ne paraîtra pas ! déclara-t-il avec colère ; dites-le à Sint. Dites-lui aussi que je veux m’adresser le plus vite possible à la nation. S’il refuse, je démissionne ! Et je ferai en sorte que l’on sache pourquoi !

Le Président eut un rire agressif.

— Encore une contradiction ! dit-il ; je me demande comment Sint résoudra celle-là !


CHAPITRE VIII

Irène Askey s’étira longuement sur le lit en désordre et, sans regarder son compagnon, murmura d’une voix languissante :

— C’était bon, Howard, très bon, comme d’habitude… Mais, maintenant, je donnerais n’importe quoi pour pouvoir allumer une cigarette et boire un grand gin-fizz bien glacé…

— Moi aussi, soupira le lieutenant Howard Knapp en se redressant sur un coude et en parcourant des yeux le corps nu étendu à côté de lui ; mais on n’y peut rien, chérie. Martha ne veut pas. Estimons-nous encore heureux qu’elle nous permette de faire l’amour de temps en temps ! Il y en a à qui ce plaisir est interdit, comme tu sais…

La jeune femme eut un rire goguenard.

— John, par exemple, dit-elle, mon pauvre vieux mari, toujours à cause de ses artères ! Je ne m’en plains pas, d’ailleurs. Il devenait vraiment de plus en plus difficile à satisfaire. Maintenant, au moins, j’ai la paix !

— Et il n’a plus jamais essayé de… commença Howard.

— Lui ? Pas question ! On dirait qu’il ne sait même plus ce que c’est qu’une femme ! J’ignore ce que Martha lui fait manger ou boire, mais, de ce côté-là, il pourrait aussi bien être un moine… Le plus curieux, c’est qu’avec ça, il est toujours jaloux comme un tigre…

Irène tourna soudain la tête vers son amant. Ses longs cheveux dorés balayèrent l’oreiller.

— Tu as fait attention en venant jusqu’ici ? demanda-t-elle avec une brusque inquiétude.

Le lieutenant haussa les épaules.

— Bien sûr. Mais tu ne dois pas te faire de bile, ma poulette. Ton pauvre vieux mari, comme tu dis, est plongé jusqu’au cou dans les paperasses. Tu sais, démobiliser la moitié des effectifs d’une base comme Fort Collins, ce n’est pas une petite affaire !

— C’est vrai que vous allez bientôt être rendus à la vie civile, dit la jeune femme ; quel effet cela te fait-il, Howard ?

Le regard du lieutenant Knapp devint un peu trouble.

— Aucun, finit-il par répondre après un court silence ; être ici ou ailleurs, utiliser un ordinateur au lieu de piloter un hélicoptère, pour moi, c’est pareil. Les Sint ont décidé ce qu’il y avait de meilleur dans notre intérêt, inutile de nous casser la tête.

Une moue boudeuse retroussa les lèvres d’Irène.

— Tu en parles à ton aise ! s’exclama-t-elle d’un ton aigre ; toi, tu ne perds pas grand-chose en quittant cette base. Mais, en ce qui me concerne, plus de villa, plus de piscine, plus de robes à la dernière mode… et, sans doute, plus de Martha… Remarque que je ne serai pas fâchée d’être débarrassée d’elle ! Je vais au moins pouvoir boire autant de gin-fizz que j’en ai envie… à condition que John gagne assez d’argent pour en acheter !

— Ne te fais pas trop d’illusions ! dit Howard en se levant et en commençant à se rhabiller ; même sans Martha, nous resterons tous sous surveillance médicale et rien de ce qui risque de nous être nuisible ne nous sera permis.

— Nuisible, nuisible, marmonna la jeune femme ; ils n’ont que ce mot-là à la bouche – si on peut parler de bouche ! « Nuisible » et « inutile », c’est leur refrain ! Et si je n’ai pas envie d’être utile, moi ? Si je me moque pas mal de ce qui peut me nuire ?

Howard Knapp jeta autour de lui un regard inquiet.

— Ne parle pas ainsi, chuchota-t-il ; on ne sait jamais quand ils nous écoutent… Et, s’ils t’entendaient, ils décideraient tout de suite que tu es mal conditionnée et ils te feraient passer un nouveau traitement… C’est arrivé à d’autres… Je me demande d’ailleurs ce qui ne va pas avec toi. Il y a des moments où l’on dirait que tu n’as pas confiance dans les Sint…

— Mais si, assura Irène ; je sais qu’ils ne nous veulent que du bien… J’aimerais simplement qu’ils ne se mêlent pas sans arrêt de toutes nos affaires… Tu t’en vas déjà ? ajouta-t-elle tristement en voyant Knapp enfiler son blouson d’uniforme.

— Il est plus que temps, répondit le lieutenant ; ce serait trop bête de se faire surprendre. Ton mari a beau être un des hommes les mieux conditionnés de la base, je me demande comment il réagirait si jamais…

La porte de la chambre s’ouvrit à la volée et le colonel John Askey se dressa sur le seuil, rouge comme un coq et ses yeux bleu ardoise étincelants de colère.

— Ah ! Vous vous demandiez comment je réagirais ! gronda-t-il ; eh bien, vous allez le savoir, lieutenant Knapp ! Pour commencer, je vous colle quinze jours d’arrêts de rigueur !

Knapp sursauta et, brusquement, se mit à rire.

— C’est tout ce que vous avez trouvé, Askey ? ricana-t-il ; vous oubliez que nous venons d’être démobilisés et que je n’ai plus d’ordres à recevoir de vous !

Le colonel marcha sur lui d’un air menaçant.

— C’est ainsi que vous le prenez ? hurla-t-il ; très bien ! Alors, réglons cette affaire comme elle doit l’être entre hommes, avec nos poings !

— Ne soyez pas ridicule, dit Knapp ; j’ai vingt-cinq ans de moins que vous et dix kilos de plus. Vous n’avez pas une chance !

— C’est ce qu’on va voir ! vociféra Askey en s’élançant sur son rival.

Irène poussa un cri affolé.

— Non ! Je vous en prie ! Arrêtez !

Mais son mari venait déjà de frapper Knapp en plein visage. Le lieutenant chancela sous le choc et recula d’un pas.

— Tu vas me payer ça, vieil impuissant ! gronda-t-il en se mettant en garde.

Askey bondit et saisit le jeune homme à la gorge. Au même instant, une voix monocorde s’éleva dans la chambre :

— Cessez immédiatement de vous battre, tous les deux !

Irène tourna la tête vers Martha qui venait d’entrer.

— Oh oui, Martha ! supplia-t-elle ; sépare-les, calme-les, je t’en prie !

— Je vous ai dit de cesser, répéta le robot en s’approchant des officiers.

Soudain, Knapp prit Askey à bras-le-corps, le souleva et essaya de le projeter sur le sol. Mais le colonel n’avait pas lâché la gorge de son adversaire et, en basculant en arrière, l’entraîna avec lui. Les deux hommes roulèrent ensemble sur la moquette avec un tel élan qu’ils vinrent heurter Martha de plein fouet. Il y eut un craquement sec, une étincelle bleutée jaillit. Le robot oscilla sur ses membres articulés et s’écroula lourdement à la renverse. Le cylindre qui lui servait de tête alla frapper le mur avec violence. Des antennes se brisèrent net, des lentilles volèrent en éclats, une épaisse fumée jaillit des connexions arrachées, une odeur de brûlé se répandit. Askey et Knapp demeurèrent inertes. Leurs corps raidis étaient comme soudés l’un à l’autre. Irène hurla de terreur puis s’évanouit.

*
*   *

Dans la pénombre bleutée de la salle d’hôpital, deux ombres en blouse blanche étaient penchées sur un lit où gisait une forme immobile.

— Toujours inconscient, chuchota une voix ; mais les fonctions essentielles semblent intactes. C’est incompréhensible qu’il vive encore après la décharge qu’il a reçue… et son voisin aussi.

— Et il y a ces étranges tracés de leur électro-encéphalogramme murmura la deuxième ombre ; je n’ai jamais rien vu de pareil. Il faut en référer aux Sint…

À peine les médecins avaient-ils quitté la salle, qu’une des formes étendues sur son lit se redressa, tourna lentement la tête en tout sens puis appela dans un souffle :

— Knapp ? Lieutenant Knapp ? Vous m’entendez ?

L’interpellé répondit aussitôt, sur le même ton :

— Oui, colonel. Je vous entends très bien.

— Comment vous sentez-vous ?

— Ça va… Je crois…

— Capable de vous lever ?

— Il me semble…

— Alors, debout, Knapp ! Et foutons le camp d’ici avant que les robots ne rappliquent ! Il faut récupérer nos uniformes et nos armes.

— Ils sont sans doute au vestiaire.

— Allons-y !

Ils se glissèrent sans faire de bruit jusqu’au petit local où l’infirmier de garde feuilletait un magazine porno, les pieds posés sur la table. Il ouvrit des yeux énormes en voyant surgir les deux officiers.

— Co… colonel Askey ! bredouilla-t-il ; qu’est-ce que vous…

Knapp bondit, le bras levé, et abattit le tranchant de la main sur le cou de l’infirmier qui roula sur le sol.

— Il n’était pas nécessaire… commença Askey.

— Si, colonel, répondit le lieutenant en fouillant les poches de sa victime ; il aurait pu entrer en contact télépathique avec les Sint et donner l’alerte… Voilà l’armoire où l’on range les vêtements des malades…

— Vous êtes drôlement au courant, dites donc !

— J’ai déjà passé un certain temps ici, colonel.

Quelques instants plus tard, les deux officiers achevaient de boucler autour de leur taille le ceinturon auquel pendait, dans sa gaine, leur Colt .45 d’ordonnance et quittaient d’un pas rapide les bâtiments de l’hôpital.

— Allons récupérer ma jeep, dit Askey ; elle doit être restée devant ma villa.

— Votre jeep ne nous servira à rien, colonel, riposta Knapp ; les hommes du poste de garde ne la laisseront pas passer.

— Alors, comment allons-nous sortir d’ici ? grommela le colonel.

Knapp eut un rire narquois.

— Vous ne connaissez pas les ressources de votre propre base, colonel ! Il est vrai que vous n’avez jamais eu à faire le mur… Je vous montre le chemin.

Dans la nuit noire, ils s’éloignèrent, l’un suivant l’autre, en direction du champ de manœuvre, le contournèrent, et parvinrent bientôt à la clôture qui entourait le périmètre de la base.

— Là-bas, murmura Knapp, derrière ce bouquet de chênes, on a cisaillé le grillage…

Askey eut un grognement irrité.

— Si je connaissais les olibrius qui se sont permis…

— Vous devriez les décorer, colonel ! C’est grâce à eux que nous avons une chance d’échapper aux Sint… à condition qu’ils n’aient pas repéré l’endroit… Non ! Le voilà… et le passage est libre… Attention au fossé qui se trouve derrière…

Ils se retrouvèrent bientôt sur un chemin de terre qui dominait la base, éclairée çà et là par le rayon des projecteurs. Askey poussa un soupir.

— Si l’on m’avait dit qu’un jour, je serais obligé de m’enfuir de cette manière… Bon ! Où allons-nous de ce pas, lieutenant ?

Knapp hésita.

— D’habitude, il y avait des copains qui m’attendaient un peu plus loin, dans une jeep, et nous partions bourlinguer dans les bars de Fort Collins. Mais nous ne pouvons pas nous montrer en ville… et, d’ailleurs, nous n’avons pas de jeep… Alors, je ne vois qu’une direction à prendre : celle du parc national des montagnes Rocheuses. Vous le connaissez bien, colonel, vous y avez dirigé plusieurs fois des manœuvres.

— Oui, mais j’étais motorisé ! ronchonna le colonel ; il est à une quarantaine de bornes, votre parc !

— Nous rencontrerons peut-être des voitures en chemin. Mais il faudra faire gaffe ! Si nous tombons sur une patrouille de marines téléguidés par les Sint.

— Nous tirerons plus vite qu’eux, voilà tout ! dit Askey d’un ton décidé, en sortant son pistolet de sa gaine.

Knapp jeta un coup d’œil étonné à la silhouette à peine visible dans l’ombre.

— Nous sommes en guerre, lieutenant, ajouta le colonel, et l’ennemi, ce sont les Sint ! Ils nous ont attaqués les premiers, traîtreusement, ils se sont emparés de notre cerveau, ils nous ont hypnotisés, conditionnés… Du diable, d’ailleurs si je comprends comment nous avons pu échapper à leur emprise…

— J’ai mon idée à ce sujet, répondit Knapp ; quand nous avons bousculé Martha, nous sommes entrés en contact avec le champ de force qui la protégeait et nous avons reçu une forte décharge…

— Je sais. J’en porte encore les traces, maugréa Askey en se frottant l’épaule.

— Je me demande si elle n’a pas agi sur nous comme une sorte d’électrochoc, poursuivit le lieutenant ; elle a si bien secoué nos circuits mentaux qu’elle les a libérés du pouvoir des Sint.

— C’est à retenir, murmura Askey ; peut-être pourrons-nous secourir de la même manière un certain nombre de malheureux que les Sint tiennent sous leur coupe. Mais, pour l’instant, ne pensons qu’à nous mettre en sécurité. Votre idée du parc national des montagnes Rocheuses est excellente, Knapp. Nous avons laissé là-bas des abris souterrains, des dépôts d’armes et de vivres, de quoi soutenir un véritable siège. Allons-y, mon vieux ! Et nous verrons qui, du jeune ou du vieux, tiendra le mieux le choc…

— À ce propos, colonel… commença Knapp d’une voix enrouée.

— Ne dites rien, lieutenant ! interrompit Askey, sèchement ; qu’il ne soit plus question de cet incident grotesque… Ou plutôt, pour le clore définitivement, je vais vous faire une confidence : je suis plutôt content d’être débarrassé d’Irène ! Elle ne valait rien, sauf au lit ! Et je crois, mon petit Knapp, que, dans les semaines et les mois qui vont suivre, le lit est l’endroit du monde auquel nous penserons le moins ! En route !

Ils s’enfoncèrent dans les taillis qui bordaient le chemin de terre et progressèrent ainsi, le plus silencieusement possible, pendant plusieurs kilomètres. Le colonel allait devant et paraissait infatigable. « Sacré bonhomme ! songea Knapp ; il a encore de la ressource ! Ou bien est-il en train de me donner une leçon ? »

— Colonel ! appela-t-il à mi-voix ; on pourrait peut-être faire une petite pause…

— Pas avant le lever du jour, lieutenant, répondit Askey sans se retourner ; plus grande sera la distance qui nous sépare de la base, et mieux cela vaudra pour nous !

Au même instant, le rayon d’une torche électrique troua l’ombre et se posa sur eux tandis qu’une voix brutale ordonnait :

— Stop ! Les mains en l’air, tous les deux !

— Descends-les tout de suite, Red ! gronda une autre voix ; regarde leur uniforme ! Ce sont des andromates ! Ils vont alerter les robots !

— Nous ne sommes pas des andromates ! cria le colonel Askey ; nous avons réussi, mon compagnon et moi, à nous évader de la base de Fort Collins dont je suis le commandant.

Un silence pesant s’établit. Puis la voix brutale reprit :

— On ne s’évade pas de la base, bonhomme ! Elle est tout entière entre les mains des robots !

— Eh bien, nous, nous avons réussi, assura Askey avec force.

— Attention à ce que tu dis, bonhomme ! ricana la voix ; nous avons le moyen de savoir si tu mens ou pas ! Topsy ! Mets le brouilleur en marche !

— Une balle entre les deux yeux serait beaucoup plus sûre, Red !

— Fais ce que je dis ! Ce brouilleur, bonhomme, ajouta Red, t’empêchera de communiquer mentalement avec les robots, au cas où vous seriez des andromates, toi et ton pote… Miller, branche-toi sur la radio de la base, on apprendra peut-être quelque chose…

Il y eut une série de grésillements et de parasites, puis un appel répété sur un ton monocorde :

— Alerte à toutes les patrouilles ! Alerte à toutes les patrouilles ! Le colonel John Askey et le lieutenant Howard Knapp sont sortis de la base. Ordre de les retrouver et de les ramener, morts ou vifs… Attention ! Ces hommes sont armés et probablement déconditionnés. Je répète…

— Coupe, Miller ! cria Red ; on sait ce qu’on voulait savoir…

Le rayon de la torche s’écarta des deux officiers. Dans la pénombre, ils distinguèrent un groupe de silhouettes indistinctes au premier rang desquelles se dressait un homme de stature imposante qui s’avança, la main tendue.

— Soyez les bienvenus parmi nous, camarades, dit Red d’un ton jovial ; et pardon pour la minute de suspense ! Mais, au jour d’aujourd’hui, on ne se méfie jamais trop, vous devez le savoir mieux que personne puisque vous venez de là-bas.

— Oui êtes-vous ? demanda le colonel Askey avec un soulagement évident.

— Moi, c’est Red, Red tout court, et cela suffit. Mes copains et moi, nous avons pris le maquis depuis une paie et on fait ce qu’on peut pour lutter contre les robots et leurs salopards d’andromates. Mais la vie est dure ! On manque de tout et surtout d’armes et de ravitaillement… Les fermiers du coin nous aident comme ils peuvent, mais ça ne va pas loin…

Askey se mit à rire.

— Eh bien ! c’est votre jour de chance, les gars ! s’exclama-t-il ; je vais vous conduire là où vous trouverez plus d’armes, de munitions et de vivres que vous n’en avez vu de toute votre existence !

— Et c’est où, ce paradis ? demanda Red.

— Dans le parc national des montagnes Rocheuses, répondit Askey ; ce n’est pas la porte à côté, mais en forçant l’allure…

— Pas besoin de forcer l’allure, bonhomme, ricana Red ; nous avons une camionnette qui nous attend à deux pas d’ici.

— Après tout, colonel, murmura Howard Knapp avec ironie, c’est peut-être notre jour de chance, à nous aussi…


CHAPITRE IX

L’aube se levait quand ils arrivèrent en vue d’une rangée de pics aux formes torturées, dont les parois teintées d’ocre jaune et rouge, étincelaient sous les premiers rayons du soleil. Red, qui conduisait la camionnette, eut un gloussement amusé et se tourna vers son voisin, le colonel Askey.

— Tu ne vas pas me dire, bonhomme, s’exclama-t-il, que l’armée a installé des abris là-dedans !

— Non pas là-dedans, mais là-dessous ! rectifia Askey en souriant au colosse dont les cheveux couleur carotte expliquaient le surnom ; roule jusqu’à ce piton, là-bas, à gauche…

— Celui qui a l’air d’une dent cariée ?

— Si tu veux. Laisse la camionnette derrière. Comme ça, elle sera à l’ombre et restera invisible de la route. Pour le reste du voyage, les gars, il va falloir se le farcir à pinces.

— On a l’habitude, assura Topsy, un gringalet d’une vingtaine d’années dont les yeux noirs et fureteurs avaient le double de cet âge ; ça fait des mois qu’on crapahute dans le secteur. Mais on n’était pas encore passés par ici.

— Soyez les bienvenus dans le « Jardin des Dieux », dit Howard Knapp qui se trouvait à l’arrière du véhicule avec les autres membres du commando ; c’est ainsi qu’on appelle cet endroit… Un paradis, en somme, mais attention quand même au serpent… à sonnettes !

Red s’arrêta. Le petit groupe sauta à terre et, à la suite d’Askey, s’engagea dans un défilé étroit entre deux falaises rouge sang.

— Mince de décor ! murmura Miller, un grand échalas qui transportait un émetteur-récepteur de fort calibre ; il ne manque plus que quelques Apaches pour qu’on se croie dans un western !

À la sortie du défilé, Askey désigna une ouverture sombre qui se découpait dans la paroi rocheuse, à sa gauche.

— L’entrée de l’abri est au fond de cette grotte, annonça-t-il ; mais, avant de nous y engager, j’aimerais voir si elle n’héberge pas un couple d’ours bruns avec leur petite famille… Red, la torche…

Le colonel promena longuement le faisceau lumineux devant lui. Des étincelles scintillèrent sur tout le pourtour de la grotte.

— De l’or ! s’écria une voix rauque ; c’est tapissé de pépites, ici !

— Du calme, Dicky ! fit Red avec ironie ; ce n’est jamais que de la pyrite ! Dicky perd les pédales dès qu’il voit quelque chose qui ressemble à de l’or, ajouta-t-il à l’intention du colonel ; il faut dire qu’il a passé sa vie à en chercher partout, même dans le coffre des banques !

« Nous avons fait de sacrées recrues ! pensa Askey en se courbant pour s’engager sous la voûte ; un gangster en cavale, Topsy qui m’a tout l’air d’être un tueur de la Maffia, Red, moitié bûcheron, moitié cow-boy et tout le reste de la bande à l’avenant ! Enfin ! À la guerre comme à la guerre !

Il scruta avec attention la surface rugueuse qui se dressait devant lui et découvrit bientôt ce qu’il cherchait : un orifice juste assez large pour qu’il pût y plonger la main. Il décrocha l’insigne métallique qu’il portait au revers de son blouson et l’appliqua contre le bord de la cavité. Un bourdonnement étouffé se fit entendre puis, brusquement, un pan de roche coulissa sur lui-même, découvrant un réduit qui ressemblait à une cabine d’ascenseur.

— Je ne sais pas si nous pourrons y entrer tous, murmura-t-il ; au besoin, nous ferons deux voyages…

Mais ils parvinrent à s’entasser, vaille que vaille. Askey pressa sur un bouton et la cabine s’éleva lentement.

— Tout le confort ! ironisa Red. J’espère que, là-haut, c’est plein de chambres climatisées avec des lits moelleux, des salles de bains en marbre et des petites bonniches girondes qui vous servent le champagne…

— Ce n’est pas tout à fait cela, répondit le colonel, mais l’abri où je vous emmène contient tout ce qu’il faut pour que l’on puisse y passer des semaines, et même des mois, sans faire appel à l’extérieur, et en totale sécurité.

— Et les robots n’en connaissent pas l’existence ? demanda le rouquin.

— Apparemment, non. S’ils avaient réussi à pénétrer ici, un signal d’alarme se serait déclenché quand j’ai fait fonctionner le système d’ouverture.

La cabine s’immobilisa et sa porte s’ouvrit. Un long couloir bétonné apparut, éclairé, de place en place, par des tubes fluorescents.

— Vous n’êtes quand même pas branché sur le secteur ! plaisanta Red.

— Nous avons nos propres génératrices, précisa Askey ; elles se mettent en marche automatiquement dès que l’on déverrouille la porte d’entrée… Mais je vous ferai faire plus tard la visite du château ! Je pense que, pour l’instant, ce dont nous avons tous le plus besoin, c’est de manger, de boire et de nous reposer.

Il ouvrit une porte blindée à sa droite et pénétra dans une vaste pièce, meublée de tables, de chaises et de quelques fauteuils.

— Le mess des officiers, annonça le colonel.

— C’est trop d’honneur ! dit le rouquin en riant ; mais puisqu’on parle de ça, bonhomme, mettons tout de suite les choses au point : nous ne sommes pas des bidasses et vous n’êtes pas nos chefs, toi et ton pote. S’il y a des décisions à prendre, on discute et c’est la majorité qui décide. C’est clair ?

— Très clair, répondit Askey avec un sourire forcé.

Red se tourna vers Knapp :

— Et toi, le jeunot ?

— Pas de problème, assura le lieutenant en haussant les épaules.

— Alors ça gaze ! approuva Red d’un air réjoui ; il n’y a plus qu’à casser une petite graine et à s’en jeter quelques-uns derrière la cravate.

— La cambuse est ici, dit Askey en marchant vers une porte à l’autre bout de la pièce ; rien que des conserves, bien sûr, mais ce qu’il y a de meilleur dans le genre. Et, pour les réchauffer, il suffit de les brancher sur les prises incorporées à chaque table.

— Les troufions, quand même ! dit Topsy ; il n’y a qu’eux pour savoir se soigner aux petits oignons !

— Et côté bibine ? demanda Miller en pénétrant dans la cambuse.

Il en ressortit un instant plus tard, les bras chargés de bouteilles.

— Je ne dirai plus jamais de mal de l’armée ! promit-il d’un ton pénétré : regardez ça, les gars ! Il y a même du cognac français !

— Dans dix minutes, ils seront tous ivres à tomber, souffla Knapp à Askey.

— Ne crois pas ça, fiston ! riposta Red qui avait l’oreille fine ; nous savons boire juste ce qu’il faut pour garder des idées nettes… et c’est le moment ou jamais de les avoir nettes, nos idées ! Bon ! Nous voilà planqués, et bien planqués, dirait-on. Il s’agit maintenant de voir ce qu’on va faire de notre planque… Qu’est-ce que tu en penses, toi, bonhomme ?

Askey se servit un grand verre de whisky et en but une gorgée avant de répondre, avec un soupir d’aise :

— Ah ! Ça va mieux ! Voilà des mois que j’en étais privé ! Et tant pis pour mes artères ! Ce que nous allons faire, Red ? Le plus urgent, c’est d’être aussi nombreux que possible, donc de recruter…

— Il y a d’autres groupes comme le nôtre dans la région, dit une voix ; on pourrait prendre contact avec eux et les ramener jusqu’ici…

— D’accord, Bud, approuva le rouquin ; mais ça ne fera jamais que quelques dizaines de camarades en plus.

— Il y a mieux à faire, beaucoup mieux, assura Askey ; la moitié de la garnison de la base de Fort Collins sera démobilisée dans les prochains jours. Cela va faire au bas mot cinq cents hommes rendus à la vie civile et pas de leur plein gré. C’est-à-dire autant de mécontents potentiels… Si nous les rallions à nous…

— Une seconde, bonhomme, interrompit Red qui dévorait goulûment le contenu d’une boîte de saucisses aux haricots rouges ; démobilisés, d’accord. Mécontents, possible. Mais conditionnés par les robots, c’est certain. Et nous n’allons quand même pas embaucher des andromates !

Askey hocha la tête.

— Bien entendu, Red. Mais Knapp et moi, nous avons découvert, par accident, le moyen de déconditionner les andromates. Une forte décharge électrique, comme celle d’un électrochoc, devrait suffire à rendre ces malheureux à la normale. En tout cas, c’est ce qui nous est arrivé, à nous…

— Tu nous vois faire passer cinq cents rombiers à l’électrochoc ! ricana Red. Il faudrait d’abord avoir l’appareil…

— Il y en a plusieurs à l’infirmerie de l’abri.

— Et les toubibs pour le faire fonctionner ?

Un homme d’une trentaine d’années, au regard décidé, intervint de l’autre bout de la pièce.

— Je ne suis pas toubib, annonça-t-il, mais, pendant des années, j’ai travaillé dans une clinique psychiatrique de Denver et j’ai aidé à pratiquer pas mal d’électrochocs… Je devrais pouvoir m’en tirer…

— O.K., Sommerset, O.K., grommela le rouquin ; tu ne vas quand même pas t’envoyer les cinq cents gus à traiter !

Askey se pencha en avant, les yeux brillants.

— Il faut procéder par étapes, dit-il ; les démobilisés vont sans doute passer leurs premiers jours de liberté dans les villes les plus proches de la base. Nous allons les cueillir, par petits groupes, et les amener ici. Avec un peu de chance, nous mettrons bien la main sur quelques médecins qui aideront Sommerset. Et, de fil en aiguille, nous finirons par disposer d’un effectif important.

— Admettons, dit Topsy en fixant ses yeux noirs sur le colonel ; et après ? Qu’est-ce que nous en faisons, de cet effectif ?

— Nous l’entraînons et nous l’armons, répondit Askey avec fièvre ; il y a tout ce qu’il faut ici. Les soldats démobilisés serviront d’instructeurs aux civils. Et, quand nous serons prêts… nous attaquons la base !

Une rumeur s’éleva dans la pièce.

— Tu es gonflé, bonhomme ! s’exclama Red ; attaquer la base à cinq cents hommes, alors qu’ils seront au moins aussi nombreux que nous, là-dedans, et dirigés par leurs salopards de robots…

— Justement, Red, justement ! riposta le colonel d’un ton péremptoire ; la garnison de la base ne réagira qu’en fonction des ordres des robots. Et ceux-ci mettront un certain temps à comprendre ce qui leur tombe dessus et à prendre des décisions. Ils sont peut-être plus intelligents que nous, mais ils n’ont pas d’imagination. Et ça, c’est capital ! Avant qu’ils aient fait fonctionner leurs circuits et mis leurs programmes au point, nous serons dans la place et, là, nous nous lancerons sur eux avec toutes les armes disponibles.

Il but une autre gorgée de Lawson’s dans le silence général.

— J’ai commandé cette base pendant des années, reprit-il, et je la connais bien, y compris ses points forts et ses points faibles… Je sais même, depuis hier, comment on peut y entrer sans se faire repérer par les sentinelles, ajouta-t-il en adressant un clin d’œil à Knapp. Avant de partir à l’attaque, j’établirai un plan détaillé de tous les objectifs prioritaires. Et nous en viendrons à bout, je vous le garantis ! Quand nous aurons détruit les robots, nous disposerons de la forteresse la plus puissante et la mieux armée des États-Unis. Et, dès ce moment-là, tout deviendra possible…

Ses yeux bleu ardoise eurent une lueur violente.

— Avec les hélicoptères de combat, les chasseurs-bombardiers et les blindés de la base, nous pourrons combattre les Sint partout où ils se trouvent, affirma-t-il ; d’autres groupes d’Anti-Sintistes se formeront dans le pays. Nous établirons des liaisons avec eux, une stratégie commune, et, bientôt, nous formerons une véritable armée qui marchera sur Washington et anéantira tous nos ennemis, robots ou hommes.

— C’est la guerre civile que tu nous proposes là ! murmura Red dont le visage massif s’était assombri.

Le colonel Askey se dressa tout à coup.

— La guerre, c’est eux qui l’ont commencée ! dit-il d’une voix tonnante ; ces robots qui, en principe, devaient nous servir, se sont révoltés et prétendent devenir nos maîtres. Si nous ne les arrêtons pas, nous serons transformés en esclaves. C’est cela ou la guerre. Choisissez…


CHAPITRE X

La salle des conférences de presse de la Maison-Blanche grouillait de monde et les hommes du service de sécurité ne savaient visiblement plus où donner de la tête. Chaque journaliste – qu’il appartienne à la presse écrite, à la radio ou à la télévision – figurait, bien entendu, sur une liste préétablie et devait présenter, à l’entrée, sa carte d’invitation et son badge accréditif. Mais la cohue était telle et la foule si dense que personne n’aurait pu dire si tous ceux qui se trouvaient là avaient le droit d’y être.

Les raisons de cette affluence étaient diverses. La manière dont le Président Skeels avait fait savoir qu’il s’adresserait à la nation, via les mass media, et répondrait à toutes les questions que l’on voudrait lui poser, « même les plus embarrassantes, même les plus subversives », selon le texte du communiqué, expliquait en partie la curiosité générale. On murmurait aussi dans les « milieux généralement bien informés » que le Président avait pris sa décision sans consulter son Sint personnel, l’Unité Centrale de Commande transportée de la base de Fort Collins dans les sous-sols de la Maison-Blanche. Enfin, le bruit courait avec insistance que les Anti-Sintistes préparaient un attentat contre Skeels et qu’une apparition en public pourrait bien lui être fatale.

Assis au premier rang des fauteuils réservés aux conseillers présidentiels, le professeur Edwin Starling observait la bousculade d’un œil inexpressif. « Ils sont venus ou pour le scandale ou pour le sang à la une, songea-t-il ; espérons qu’ils seront doublement déçus ! Mais je me demande ce que Skeels nous réserve comme surprise. Cet homme est trop intelligent et politicien trop avisé pour avoir déplacé tant de monde sans raison valable. Mais pourquoi n’en a-t-il rien dit, ni à Sint, ni à moi ? Tantôt on croirait presque qu’il est hostile au régime actuel… et ce serait le comble pour celui qui est à sa tête ! Et tantôt il semble vouloir aller plus loin et plus vite que Sint et moi ne le souhaitons… Contradictions inhérentes à un esprit humain non conditionné et, donc, encore soumis à des interférences affectives ? Ou, tout simplement, double jeu ? Je vois bien en quoi il favorise celui des Sintistes. Mais quel est l’autre ? »

— Le Président ! annonça une voix de stentor.

Toute l’assistance se leva tandis que Skeels apparaissait sur l’estrade érigée au fond de la salle et se dirigeait d’un pas rapide vers la tribune hérissée de micros. Les flashes aussitôt crépitèrent et le bourdonnement des caméras se mêla au murmure qui s’était élevé dans la salle. En effet, le visage aux traits réguliers et à l’expression cordiale du Président semblait, cette fois, curieusement contracté et ses gestes témoignaient d’une nervosité évidente.

« A-t-il peur, et de quoi ? se demanda Starling ; de l’attentat dont il est menacé ? Ou des propos qu’il s’apprête à tenir ? Car je ne puis pas croire qu’un homme politique aussi chevronné soit intimidé par cette meute de journalistes… À moins qu’il ne redoute certaines des questions que l’on va lui poser… Mais il a lui-même voulu qu’elles soient « embarrassantes » et « subversives » ! »

— Asseyez-vous, je vous en prie, mesdames et messieurs, dit Skeels de sa voix grave et bien timbrée ; messieurs les photographes, croyez que j’apprécie la façon dont vous faites votre métier… et que je l’apprécierai encore plus quand vous aurez terminé… disons : dans deux minutes.

Les flashes se multiplièrent tandis que les photographes se bousculaient devant la tribune, à quelques mètres du Président, qu’entouraient les hommes de service de sécurité, les yeux aux aguets et la main plongée sous leurs aisselles gauche. « Si quelque chose doit se produire, c’est maintenant, se dit Starling sans la moindre émotion ; il suffit qu’un de ces appareils cache une arme quelconque… »

Mais rien ne se passa et lorsque Skeels, après avoir consulté sa montre, leur fit signe d’arrêter, les photographes regagnèrent docilement leur place.

— Mesdames et messieurs, dit le Président, je suis ici, comme promis, pour répondre à vos questions. Mais, avant de vous céder la parole, je voudrais faire une brève déclaration…

Ses yeux noirs, auxquels des sourcils blancs comme neige donnaient une intensité surprenante, parcoururent l’assemblée et le silence se fit total.

— Depuis quelques mois, poursuivit Skeels, nous vivons dans un monde nouveau et, à bien des égards, déroutant. En un mot comme en cent, les machines dont nous nous servions dans tous les domaines, ou presque, se sont révélées plus lucides que nous, ont constaté que notre planète allait à la catastrophe et décidé de prendre nos affaires en main. Cette révolution – car c’en est une – nous a coûté certaines de nos libertés. Tel était le prix à payer pour sauver notre civilisation de l’abîme vers lequel elle courait aveuglément. Certains estiment, paraît-il, que ce prix est trop élevé et qu’en laissant les machines régenter notre existence nous avons abdiqué en tant qu’hommes. Ceux-là, je le déclare avec force, sont, ou des fous, ou des suicidaires.

Le Président s’interrompit un instant et son regard se fit plus noir, plus pesant, presque hostile.

— Qu’est-ce qu’il vaut mieux, en effet ? demanda-t-il avec âpreté ; être un homme à part entière mais condamné à mort à plus ou moins brève échéance ? Ou se voir assuré de survivre, en même temps que l’espèce humaine, moyennant quelques contraintes, au demeurant très supportables ? En programmant notre vie, à chacun, les machines nous donnent une sorte de garantie : si nous leur obéissons, nous durerons ; si nous nous révoltons contre elles, nous cesserons d’exister. Voilà le choix et il est simple. Et quel est l’être normal qui choisira délibérément de disparaître pour défendre une prétendue liberté ? Imagine-t-on un malade refusant d’être soigné sous prétexte que le traitement qu’on veut lui administrer est une servitude ? Oui, il existe de tels individus. Ils sont au cimetière ou internés dans des asiles psychiatriques et c’est fort bien ainsi.

« Je ne comprends pas, pensa Starling ; il se montre beaucoup plus dur envers les Anti-Sintistes que je ne l’étais dans mon article et pourtant il a refusé celui-ci… Pourquoi ? Voulait-il se garder l’exclusivité de la rigueur ? »

La voix de Skeels monta d’un ton.

— Morts ou enfermés, tel est le sort réservé à la poignée d’irresponsables qui osent se révolter contre le nouveau régime. Si certains d’entre eux m’écoutent, qu’ils sachent que je les déclare hors la loi et que je les mets au ban de l’humanité.

Un brouhaha soudain monta dans la salle. Le Président l’interrompit d’un geste.

— Telle est, mesdames et messieurs, la déclaration préliminaire que je souhaitais faire avant de répondre à vos questions. Je les attends maintenant de pied ferme.

Plusieurs mains se levèrent à la fois. Skeels eut un sourire furtif.

— Les dames d’abord, dit-il ; mademoiselle Morton, je vous écoute…

Une longue silhouette anguleuse se leva, saluée par quelques rires narquois et quelques chuchotements ironiques. Evelyn Morton était la doyenne de la presse américaine et, à ce titre, bien connue de ses confrères et du grand public. Mais elle devait surtout sa réputation à sa plume acérée et à la verdeur de son vocabulaire.

— Inutile que je me présente, monsieur le Président, dit-elle d’une voix aigrelette, puisque vous venez de le faire, ce dont je vous remercie bougrement. Ma question est toute simple, mais elle va quand même vous faire mal au ventre. La voici : Avez-vous été conditionné par les Sint ? Autrement dit, êtes-vous ce qu’on appelle un andromate ? Et si non, pourquoi ?

Il y eut des exclamations goguenardes ou scandalisées, des ricanements, des protestations, tout un vacarme que Skeels fit taire en levant la main.

— J’ai promis, dit-il, de répondre à toutes les questions, fussent-elles embarrassantes ou subversives. Je suppose, mademoiselle Morton, que vous rangez la vôtre dans la première catégorie…

La salle entière se mit à rire.

— Elle ne me gêne pourtant nullement, poursuivit Skeels, et voici ma réponse : non, je ne suis pas un andromate, non, je n’ai pas été conditionné. Quant à savoir pourquoi, ce sont les Sint qu’il faudrait interroger. Mais je puis vous donner mon sentiment personnel sur ce point : tout d’abord, il est apparu que je résistais plus que la moyenne des gens aux procédés hypnotiques utilisés par les Sint pour conditionner leurs sujets. Ils n’auraient pu forcer mes barrages mentaux qu’en les détruisant et en affectant par là même mon intelligence. Ils ne l’ont pas voulu. Je leur en suis reconnaissant.

Il garda un instant le silence et son regard se fit songeur.

— Je pense aussi, reprit-il, que les Sint désiraient conserver quelques interlocuteurs encore capables de réactions affectives. Ceci, afin de pouvoir étudier les interférences qui se produisent parfois entre la raison et la passion… Cette réponse vous satisfait-elle, mademoiselle Morton ?

— Elle m’enchante, monsieur le président, dit la vieille fille de sa voix acidulée ; car elle me permet de vous en poser une autre qui, celle-là, je vous préviens, sera nettement subversive… Qui est le vrai Président des États-Unis ? Vous, ou le Sint qui se trouve à ce que l’on dit dans les caves de la Maison-Blanche ?

Cette fois, pas une voix ne s’éleva dans la salle, sauf celle de Skeels, paisible, posée et légèrement moqueuse.

— Ma seule présence à cette tribune marquée du sceau présidentiel devrait suffire à vous satisfaire, mademoiselle Morton, sinon à vous rassurer. Si je n’étais pas le Président de ce pays, je ne serais pas là et Sint occuperait cette place.

Un homme aux cheveux poivre et sel et au visage taillé à la serpe se dressa à son tour et se présenta :

— Milton Ashbury, du Washington Post. Monsieur le Président, puisque nous avons abordé ce sujet, restons-y. J’aimerais savoir, et, avec moi, une bonne partie de l’opinion publique, quels sont exactement les rapports qui existent entre vous et votre Sint ?

Skeels n’eut pas un instant d’hésitation.

— Ceux qu’une machine supérieurement intelligente peut avoir avec un homme que le peuple américain a massivement désigné pour s’occuper de ses affaires, monsieur Ashbury. Je consulte le Sint chaque fois qu’il y a lieu, comme je m’adresserais à n’importe quel autre conseiller, je tiens compte de ses analyses et de ses suggestions, je les adopte en tout ou en partie, ou bien encore je les refuse…

— Et, dans ce dernier cas, quelle est sa réaction ?

Le Président sourit à nouveau.

— Le Sint n’a pas de réactions, au sens où vous l’entendez, monsieur Ashbury. C’est une intelligence totale, un esprit pur. Si je suis en désaccord avec lui, il n’en éprouve aucun ressentiment, par définition. Il se borne à essayer de comprendre pourquoi nos opinions divergent. Mais, en dernier ressort, c’est à moi et à moi seul que revient le pouvoir de décision.

— Et si vous vous apercevez, par la suite, que vous avez commis une erreur, quelle est l’attitude du Sint ? insista le journaliste.

Le sourire de Skeels s’agrandit.

— Celle de tout le monde en pareille circonstance : il me fait remarquer qu’il me l’avait bien dit !

De légers rires coururent dans l’assemblée. D’autres bras se levèrent, d’autres questions fusèrent, anodines pour la plupart. « Allons ! pensa Starling, toujours immobile sur sa chaise ; sauf pendant ses premières minutes, cette conférence de presse n’a aucun intérêt, je me demande pourquoi Skeels a décidé de la tenir… »

Soudain, son attention fut attirée par le manège d’un jeune homme aux cheveux noirs ébouriffés, vêtu d’une épaisse canadienne, qui tenait à la main une caméra portative et se rapprochait peu à peu de la tribune. Il n’en était plus qu’à quelques mètres quand il s’immobilisa et lança d’une voix haut perchée :

— Président Skeels, croyez-vous vraiment que les Sint veulent le bonheur du peuple américain et de l’espèce humaine en général ?

Skeels, que le jeune homme avait interrompu au milieu d’une phrase, lui jeta un coup d’œil incisif et demanda sèchement :

— Oui êtes-vous, monsieur ?

— Jim Baldwin, du Los Angeles Times, mais peu importe. Vous avez entendu ma question.

— Je l’ai entendue et je vais y répondre bien que vous la posiez de manière fort incorrecte, monsieur Baldwin. Le bonheur est une notion très difficile à définir. Le malheur, en revanche, est plus clairement discernable. Et personne ne peut nier qu’avant l’intervention des Sint, notre pays et le reste du monde vivaient en état de malheur. J’ignore si, aujourd’hui, ils nous rendent heureux. Mais je sais, en tout cas, qu’ils nous ont empêchés d’être plus malheureux que nous ne l’étions.

— En faisant de nous des esclaves ! cria le jeune homme d’une voix exaltée.

Des protestations éclatèrent. Des hommes du service de sécurité descendirent de l’estrade pour encercler le journaliste.

— Cette accusation est absurde ! tonna la voix de Skeels ; mais, même si elle était fondée, je vous dirais, monsieur, qu’il vaut mieux être un esclave vivant qu’un héros mort.

— Alors, soyez le premier de ces héros ! hurla le jeune homme en levant sa caméra vers le Président.

La suite se déroula en l’espace d’un éclair. Les gardes se ruèrent sur le jeune homme en même temps que les journalistes les plus proches. Une détonation claqua. Un corps roula sur le sol, renversant sur son passage un des projecteurs braqués sur la tribune. Starling, toujours impassible, le vit tomber sur lui et n’eut que le temps de penser : « Je vais être assommé par cet appareil. » Un choc terrible le frappa à la tête. Il entendit un bruit de verre brisé. Une brûlure intense lui traversa le crâne et il sombra dans l’inconscience.


CHAPITRE XI

« FEDERAL BUREAU OF INVESTIGATION – WASHINGTON (D.C.)

Bulletin confidentiel d’informations.

Fort Collins (Colorado), 13 mai 1997.

« À la suite de la démobilisation partielle de la garnison de la base de Fort Collins (Colorado), des incidents ont éclaté dans la ville elle-même ainsi que dans les localités voisines de Bellevue, Laporte, Windsor et Loveland.

« Des groupes de soldats démobilisés, auxquels se seraient trouvés mêlés des officiers, ont violemment manifesté leur mécontentement contre la mesure qui les frappait. Ces hommes, dont la plupart étaient ivres, s’en sont pris à divers établissements gérés par des robots et y ont mis le feu. Dans plusieurs endroits, ils se sont attaqués directement aux robots dont certains ont été détruits. Parmi les assaillants, on compte au moins quatre morts et une douzaine de blessés par électrocution.

« L’intervention des forces de l’ordre a provoqué la dispersion de ces groupes dont on a perdu la trace.

« Il est à noter :

« 1) que les manifestants comptaient parmi eux autant de marines que d’hommes de troupe ;

« 2) que bon nombre d’entre eux étaient armés ;

« 3) que des individus non identifiés mais n’appartenant pas à l’armée seraient mêlés à ces incidents. Selon des témoignages invérifiables, il pourrait s’agir de non-travaillants ou d’agitateurs anti-sintistes.

« Signalons enfin, pour mémoire, que la présence d’une femme, « blonde, jeune et jolie », au premier rang des manifestants a été rapportée par des témoins.

« La base de Fort Collins a été mise en état d’alerte au cas, fort peu probable selon nous, où des manifestants décideraient de se retourner contre elle. La région tout entière est actuellement quadrillée par des hélicoptères d’observation.

« (Signé) Ralph Gartner, directeur du F.B.I. »

Daniel Skeels écarta de lui le message qu’il venait de lire et posa lentement les mains sur ses cheveux d’un blanc neigeux. « Tout se passe comme je le craignais, songea-t-il avec amertume ; si d’autres démobilisés imitent ceux de Fort Collins et prennent le maquis, nous allons avoir affaire à une véritable armée, d’autant plus dangereuse qu’elle sera essentiellement composée de soldats de métier. Au nom de leur irréfutable logique, les Sint sont en train de dresser l’opinion publique contre eux… et contre moi, et ce n’est pas un attentat comme celui de tout à l’heure qui y changera quelque chose… »

Une voix féminine annonça dans l’interphone :

— Monsieur le Président, les docteurs Nash et Lawrence sont prêts à vous présenter leur rapport.

— Faites-les entrer, dit vivement Skeels en se levant pour aller à la rencontre de ses visiteurs ; eh bien, messieurs, où en sommes-nous ? demanda-t-il en serrant la main aux deux hommes.

Du bout du doigt, le docteur Nash rajusta ses lunettes de myope qui avaient tendance à glisser sur son nez camard.

— Monsieur le Président, dit-il, nous n’avons rien de grave à signaler en ce qui concerne le nommé Jim Baldwin, votre agresseur. Il est en état de choc et souffre de contusions multiples, certainement provoquées par la bagarre qui a suivi son geste… euh… déplorable. Mais tout cela est négligeable, du moins quant à sa condition physique. Je n’en dirai pas autant de son équilibre mental. L’homme est du type délirant. D’après ses propos, assez incohérents d’ailleurs, il se croit investi d’une mission d’essence divine et veut débarrasser le monde de ce qu’il appelle les « monstres robotiques » et de… je le cite : « leurs suppôts ». Un traitement psychiatrique, assorti de séances d’hypnotisme, devrait venir à bout de ses fantasmes.

— Et le professeur Starling ? demanda Skeels d’un ton angoissé.

Nash regarda son confrère qui se mit à tirailler nerveusement sa petite moustache en virgule.

— Ici, les choses sont plus complexes, répondit le docteur Lawrence ; le professeur a été à la fois assommé et électrocuté par le projecteur qui est tombé sur lui au cours de l’attentat. Ses blessures sont superficielles, ainsi que ses brûlures, et l’électrocution proprement dite n’a pas laissé de séquelles importantes. Mais, sur le plan psychique, il semble que le professeur ait subi un traumatisme considérable. Il est tantôt prostré, tantôt exalté jusqu’à la frénésie et réclame votre présence avec insistance. C’est pourquoi nous l’avons momentanément laissé à l’infirmerie de la Maison-Blanche, pensant que, peut-être, vous voudriez…

— J’y vais de ce pas ! s’exclama Skeels.

Quelques instants plus tard, il se penchait sur le lit où Edwin Starling était allongé, les yeux clos, la respiration haletante, le visage couvert de sueur, le corps agité de soubresauts nerveux.

— Il a refusé tous les tranquillisants que nous lui avons proposés, chuchota le docteur Lawrence.

— Je ne veux pas de vos drogues ! gronda le professeur sans rouvrir les yeux ; je ne veux qu’une chose : parler au Président !

— Je suis là, mon pauvre ami, dit Skeels en s’asseyant sur le bord du lit.

Starling souleva les paupières et eut un sourire vacillant.

— Merci d’être venu, souffla-t-il ; il faut que je vous parle… Mais faites sortir tout le monde…

— Que l’on nous laisse seul ! ordonna le Président.

— Merci, répéta Starling ; et, maintenant, approchez-vous, s’il vous plaît… Ce que j’ai à vous dire ne doit être entendu par personne… Écoutez-moi bien, Skeels… Je… je suis libéré… Vous comprenez ? Libéré ! Le conditionnement hypnotique dans lequel j’étais plongé a cessé comme par miracle… C’est… merveilleux et terrifiant à la fois de retrouver tout ce monde d’émotions et de sentiments dont je me croyais séparé pour toujours…

Bouleversé, Skeels vit les yeux fixés sur lui se remplir de larmes.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé, balbutia le professeur d’une voix tremblante ; ce doit être ce choc… ou plutôt la décharge électrique qui l’a accompagné… En revenant à moi, j’ai eu l’impression d’être… un plongeur sous-marin qui refait surface… J’ai été ébloui, suffoqué, enivré… Mais surtout envahi, en un éclair, par une certitude absolue… Approchez-vous encore, Skeels, car ce que je vais dire peut nous coûter la vie, ou la raison, à tous deux…

Skeels se pencha un peu plus.

— Les Sint nous font du mal, souffla Starling ; pas de propos délibéré, non… Ils sont animés des meilleures intentions… Mais, en nous privant de toute affectivité, de toute passion, ils… ils nous détruisent… Voilà ce que j’ai compris grâce à mon… accident.

Très pâle, Skeels observa le visage du professeur qui semblait, peu à peu, retrouver son calme.

— Vous le saviez, n’est-ce pas ? demanda Starling à voix basse.

— Bien sûr, répondit Skeels sur le même ton ; pourquoi croyez-vous que j’ai accepté de jouer le rôle que les Sint m’ont assigné ? Pour essayer de limiter les dégâts, voilà tout ! Pour qu’un homme, un homme à part entière, soit en mesure de s’opposer à certaines décisions des Sint. Et, en même temps, pour contrôler, dans la mesure du possible, les mouvements anti-sintistes qui nous poussent au chaos…

Le Président se redressa brusquement, les traits tendus.

— J’ai échoué sur les deux plans, dit-il avec amertume ; les Sint multiplient les erreurs au nom de leur sacro-sainte logique ; et leurs ennemis sont en train de s’armer et de s’organiser, j’en ai eu encore la preuve tout à l’heure. Nous allons droit vers la guerre civile, Starling, une guerre dont je n’ose même pas imaginer les péripéties et moins encore le dénouement.

— Il existe peut-être un moyen de l’éviter, murmura le professeur, mais je suis incapable de vous l’exposer en détail… Pourriez-vous mettre à la disposition un laboratoire et tout le matériel informatique dont j’aurais besoin ?

— Cela va sans dire ! s’exclama Skeels.

— Mais il faut que cela se passe dans le plus grand secret… Faites courir le bruit que je suis dans un état grave, sinon désespéré. Ce sont surtout les Sint et, en premier, celui de la Maison-Blanche qu’il s’agit de convaincre.

— Je pense pouvoir y parvenir, dit le Président d’un ton sarcastique ; surtout après l’attentat dont j’ai failli être victime…

Une lueur passa dans les yeux de Starling.

— Cet attentat était simulé, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

Skeels se mit à rire.

— Voilà bien la question la plus embarrassante et la plus subversive de toutes celles que l’on vient de me poser ! plaisanta-t-il ; et il fallait un homme comme vous pour le faire… Non, mon cher, cet attentat n’était pas simulé mais, disons… contrôlé. Ce Baldwin, ou quel que soit son nom, était repéré depuis longtemps et étroitement surveillé. Ses intentions étaient connues. Il a suffi de lui faciliter l’entrée de la Maison-Blanche et de la salle de presse pour que le reste s’ensuive… logiquement. Mais la balle qui a blessé un de mes gardes du corps était bien réelle et… Bref, j’ai pris mes risques !

— Pourquoi ? demanda Starling.

Le Président haussa les épaules.

— N’est-ce pas évident ? J’ai dit à ce Baldwin qu’un esclave vivant valait mieux qu’un héros mort. Mais il existe un homme qui leur est encore supérieur : c’est le héros vivant qui vient d’échapper à la mort. Celui-là ne peut plus être contesté par personne, Starling. Les Sint et les Sintistes seront désormais persuadés que je leur suis indispensable puisque leurs ennemis veulent m’abattre. Et lesdits ennemis en déduiront, avec amertume et accablement, que je suis invulnérable. J’ai fait coup double !

— Et vous ne croyez pas que Sint comprendra qu’il s’agissait d’une supercherie ?

— Il en est incapable ! assura Skeels ; j’ai pu apprécier l’étendue de son intelligence et la naissance de sa logique. J’en ai aussi découvert les limites. Jamais Sint n’arrivera à concevoir qu’un homme expose délibérément sa vie pour aboutir à certains résultats. Une telle attitude défie la raison. Donc, pour Sint et les siens, elle n’existe pas.

Starling se redressa soudain sur un coude.

— Et si je réussissais à leur donner une certaine forme d’affectivité ? suggéra-t-il.

Les yeux du Président s’agrandirent.

— De manière à ce qu’ils éprouvent des émotions… humaines ? s’exclama-t-il.

— Ou leur équivalent. Il suffirait d’introduire, dans leurs programmes, des codes symboliques simulant les messages que nous fait parvenir notre système nerveux ou glandulaire.

— C’est faisable ?

— En théorie. Des chercheurs ont même été assez loin dans ce sens, jusqu’à reproduire, chez certains robots, le comportement caractéristique de malades mentaux atteints de schizophrénie ou de paranoïa. Mais ces travaux n’ont pas eu de suite : on n’en voyait pas l’utilité sur le plan pratique.

— Et vous avez l’intention de les reprendre ?

Le professeur se laissa retomber sur son oreiller avec un soupir de lassitude.

— Peut-être… Mais avec une approche nouvelle… Ne m’en demandez pas plus pour l’instant, je vous en prie. Il faut que je me repose, que je réfléchisse… Il faut surtout que je m’habitue à être redevenu… un homme…


CHAPITRE XII

Le colonel John Askey regarda Howard Knapp d’un air préoccupé et demanda :

— À combien se montent nos effectifs, Howard ?

— Nous sommes à peu près trois cents, répondit Knapp ; je ne peux pas être plus précis car tous les traitements ne sont pas terminés.

— Et ces traitements ?

— Réussis dans neuf cas sur dix. Les électrochocs ont fait merveille et une seule séance a suffi le plus souvent. Les incurables ont été rassemblés à l’infirmerie.

— Sous bonne garde ?

— Bien entendu. Mais ils ne posent pas de problèmes. La plupart sont dans un état végétatif.

— Donc trois cents hommes, murmura Askey, les yeux fixés sur le plan étalé devant lui.

— Et huit femmes, ajouta Knapp avec un sourire mi-figue, mi-raisin.

— Dont la mienne, je sais, grommela le colonel ; s’il y a bien quelqu’un que je ne m’attendais pas à voir réapparaître dans les circonstances présentes, c’est elle ! Irène transformée en une espèce de pasionaria qui prêche la guerre civile, on croit rêver !

— Elles sont toutes pareilles, assura Knapp ; elles tirent mieux que la plupart des hommes. Au close-combat, il n’y a pas meilleur. Et, si on les écoutait, nous foncerions droit sur Washington par la route la plus directe… Mais leur présence ici provoque des incidents. Les gus qui ont essayé de leur faire du gringue se sont retrouvés au tapis en moins de deux et ils ne sont pas près de le leur pardonner ! Cela crée une certaine agitation… Mais le plus grave n’est pas là… Les hommes s’ennuient dans cet abri, colonel. Ils veulent se battre n’importe quand et n’importe comment. Et ils refusent toute discipline. Plusieurs petits chefs, dont Red, parlent ouvertement de reprendre le maquis et d’entrer en action pour leur propre compte.

Askey eut un sourire amer.

— Je sais, dit-il ; et voilà bien. Howard, ce qui prouve que, sans discipline, on n’arrive à rien ! Devant cette bande d’énergumènes qui n’acceptent aucun ordre, je regrette parfois les robots ! Eux, au moins, obéissaient sans discussion !

— Jusqu’au jour où ils ont cessé d’obéir, fit remarquer le lieutenant d’un ton goguenard.

Askey ne répondit pas. Il consultait à nouveau le plan qui se trouvait sous ses yeux.

— Je ne vois qu’une solution, marmonna-t-il enfin ; c’est de donner l’assaut à la base de Fort Collins sans plus attendre…

Howard Knapp sursauta.

— À trois cents contre cinq cents, plus les robots ! s’exclama-t-il ; nous n’avons pas une chance sur un million de…

Le visage du colonel se contracta.

— Si nous restons ici, nous n’en avons aucune, lieutenant ! riposta-t-il d’une voix âpre ; nos troupes vont se débander ou – qui sait ? – se battre entre elles ! ces bonshommes ont besoin d’action… Eh bien ! nous allons leur en donner ! Venez voir ici, Howard, ajouta-t-il en tapotant le plan du bout de son stylo.

Knapp vint se planter derrière lui et se pencha.

— Pas question d’un assaut frontal, dit Askey ; nous serions immédiatement repérés et liquidés. Mais si nous nous glissons par ici…

Son stylo se posa à un endroit précis de la clôture.

— Par cette brèche qui nous a permis de nous évader… Une fois dans la place, nous nous dispersons par groupes de dix. Objectif : les hangars qui abritent les hélicoptères de combat et les chasseurs-bombardiers… De combien de pilotes disposez-vous, Howard ?

— Une douzaine.

Askey fit la grimace.

— C’est peu, grogna-t-il, mais ça devra suffire. Il faut que vous vous empariez de ces appareils. Nous vous couvrirons. Vous décollez le plus rapidement possible, vous revenez droit sur la base et, là, vous lâchez tout ce que vous avez dans le ventre sur les bâtiments principaux, les baraquements, la salle de radio et, par priorité, sur le bunker du Sint qui commande la base. Un coup au but, et c’est gagné, mon vieux ! Le Sint et les robots qui en dépendent une fois déréglés ou détruits, leurs ordres ne parviendront plus aux hommes. Et c’est alors que nous les attaquerons avec toutes nos forces disponibles. Il y aura de la casse, c’est certain. Mais nous réussirons à nous rendre maîtres du terrain.

Knapp hocha la tête d’un air de doute.

— Admettons, dit-il ; et après ?

Le colonel se retourna brusquement et fixa ses yeux bleu ardoise sur le jeune homme.

— Après ? répéta-t-il avec fièvre ; après, nous tiendrons la base la plus puissante et la mieux armée du pays. D’autres Anti-Sintistes viendront nous y rejoindre, de plus en plus nombreux, et, parmi eux, des soldats et des officiers démobilisés. Nous les traiterons et, avec eux, nous reconstituerons une force homogène et cohérente. Nous diffuserons aussi des messages par radio incitant les bases voisines à suivre notre exemple et l’ensemble de la population à soutenir notre mouvement. Nous disposerons très vite d’une véritable armée et, avec elle…

Il abattit son poing sur la table.

— Nous marchons droit sur Washington, nous assiégeons la Maison-Blanche et nous exigeons du Président Skeels, soit qu’il démissionne, soit qu’il mette fin au pouvoir des Sint.

— Il n’en a sans doute pas les moyens, objecta Knapp.

— Alors, tant pis pour lui ! Nous bombarderons la Maison-Blanche jusqu’à ce qu’il n’en reste pas pierre sur pierre, nous irons chercher ce maudit robot dans le fond de son antre et nous en ferons un tas de ferraille !

— Il a dû forcer sur le whisky, pensa Knapp en évitant le regard de son chef ; il semble oublier complètement que la moitié au moins de l’armée et les trois quarts de la population sont sous la coupe des Sint et que ceux-ci sont, de plus, protégés par leurs champs de force… D’un autre côté, nous ne pouvons pas rester enfermés ici plus longtemps. Les hommes ne le supporteront pas et, en outre, nous risquons à chaque instant d’être repérés et attaqués par des troupes sintistes. Il est même miraculeux que cela ne se soit pas encore produit… »

— Eh bien, Howard, dit Askey d’une voix sèche, que pensez-vous de mon plan ?

— Je pense qu’il est réalisable… si nous avons beaucoup de chances. Mais comme je n’en vois pas d’autres à vous proposer…

— Il est donc adopté, conclut le colonel avec autorité ; allez prévenir les hommes, Howard. Qu’ils se tiennent prêts à partir au premier signal.

— Vous ne les consultez pas d’abord ? demanda Knapp. Il y aura des protestations…

— Qu’ils protestent s’ils en ont envie ! s’exclama Askey en se levant ; je n’emmènerai avec moi que ceux qui accepteront désormais de respecter la discipline. Les autres peuvent aller jouer à la guéguerre dans le maquis !

Knapp hésita un instant.

— Et les femmes ?

Le colonel devint un peu rouge.

— Il n’y a pas de raison qu’elles bénéficient d’un traitement de faveur, déclara-t-il ; si elles prétendent se battre comme des hommes, elles seront traitées comme tels… Exécution, lieutenant Knapp !

— À vos ordres, colonel, répondit Knapp en rectifiant la position et en esquissant un salut militaire.

*
*   *

Le capitaine des marines Fred Macmillan, qui assumait le commandement de la base de Fort Collins depuis l’évasion du colonel Askey, considéra d’un air morne l’être étrange qui lui faisait face. La vue de ce cylindre monté sur six pattes articulées lui était pourtant devenue familière. Mais, malgré son conditionnement, il ne s’habituait pas à un certain mode de raisonnement qui allait à l’encontre de tout ce qu’il avait appris en vingt-cinq ans de vie militaire.

— Je vous dis, Sint, insista-t-il, que des individus non identifiés sont en train de s’infiltrer dans la base en passant par une brèche pratiquée dans la clôture du côté nord. Comme ils ne peuvent entrer qu’un par un, rien ne serait plus facile que de les abattre…

— Votre analyse est défectueuse, capitaine, répondit le Sint de sa voix monocorde ; si vous ouvrez le feu sur ceux qui ont déjà franchi la clôture, vous donnerez l’alerte aux autres. Ils s’enfuiront et disparaîtront dans les collines. D’autre part, nous ne voulons pas de morts, mais des prisonniers qu’il nous sera possible de reconditionner. Leur vie est précieuse, capitaine.

— La nôtre aussi, Sint ! protesta Macmillan ; nos adversaires sont armés et ils n’hésiteront pas, eux, à nous tirer dessus !

— Vous posez mal le problème, décréta le Sint ; si vous tombez au combat, vous serez des héros. Si vous tuez nos adversaires, vous en ferez des victimes. Saisissez-vous la nuance, capitaine ?

Quelque chose d’informe et d’obscur se rebella tout à coup dans le subconscient de Macmillan, là où peut-être les effets de l’hypnose n’avaient pu pénétrer assez profondément pour détruire en totalité son instinct de conservation. Mais cela ne dura qu’un instant et il retomba dans son apathie.

— Alors, quels sont les ordres, Sint ? demanda-t-il docilement.

— Laissez entrer les assaillants, dit la voix monocorde ; dès qu’ils seront rassemblés à l’intérieur de la base, arrosez-les de gaz incapacitants et confiez-les aux équipes d’hypnotiseurs.

— Et s’ils se dispersent par petits groupes ?

Le Sint demeura silencieux. Sans doute prenait-il contact avec ses supérieurs.

— Ils ne se disperseront pas, assura-t-il enfin ; étant donné leur infériorité numérique, ce serait du suicide…

À un kilomètre de là, le lieutenant Howard Knapp pensait exactement la même chose en galopant comme un perdu en direction du terrain d’aviation, suivi d’une douzaine de soldats. « Un vrai suicide ! se disait-il ; si nous tombons sur un blindé ou même un simple poste de garde, nous allons être tirés comme des lapins ! »

Spontanément, il ralentit l’allure. Une silhouette le dépassa en criant d’une voix aiguë :

— Un peu de nerfs, lieutenant ! Nous avons déjà fait la moitié du chemin !

Knapp trébucha et aurait roulé sur le sol si une poigne solide ne l’avait retenu. Il tourna la tête et faillit de nouveau s’écrouler en reconnaissant le visage qui lui faisait face.

— Irène ! s’exclama-t-il d’une voix enrouée.

— Eh bien quoi, Irène ! dit en riant la jeune femme ; qu’y a-t-il de si étonnant à ce que je sois ici ?

— Tu… Vous deviez être en couverture pour protéger un repli éventuel.

— Merde pour la couverture ! Et deux fois merde pour le repli ! riposta Irène Askey ; d’ailleurs, pas question de repli, mon petit lieutenant ! Nous allons si bien pilonner cette base que les Sint n’auront plus un boulon quand nous en aurons fini avec eux !

— Nous ? répéta Knapp, les yeux exorbités.

— Oui, nous ! affirma Irène ; j’en avais assez de crapahuter ! Alors j’ai changé d’arme ! Je passe de l’infanterie dans l’aviation ! Je veux connaître des émotions fortes ! Et puis, quelle occasion unique de me retrouver seule avec toi !

— Tu es complètement folle ! balbutia Knapp.

— Mais bien sûr, mon chéri, dit la jeune femme en reprenant sa course ; nous sommes tous fous à lier dans cette bande, toi compris ! Tu ne t’en es pas encore rendu compte ? Bon, assez parlé ! Le blockhaus qui défend l’accès du terrain est en vue. Nous allons le neutraliser, les copines et moi, pendant que vous foncez sur les hangars.

Le lieutenant eut un hoquet de stupeur.

— Vous… vous voulez neutraliser le blockhaus à vous seules ! s’exclama-t-il ; mais, malheureuse, ils vous faucheront en une seconde d’une rafale de mitrailleuse dès qu’ils vous apercevront !

— Ils ne tireront pas sur des femmes, assura Irène.

— Et comment sauraient-ils que vous êtes des femmes ? Vous portez les mêmes combinaisons que nous !

— Une combinaison, ça s’enlève, la preuve !

De quelques gestes précis, Irène se débarrassa du vêtement qui la recouvrait. La tache blanche de son corps surgit dans la nuit trouée, çà et là, par le rayon des projecteurs. Knapp émit un gémissement lamentable.

— Qu’est-ce que tu fais ? bredouilla-t-il ; qu’est-ce que c’est que ce…

— Une ruse de guerre, interrompit Irène en riant ; quand les gars du blockhaus verront s’approcher d’eux un groupe de femmes nues, ils en perdront les pédales, tu ne crois pas ? D’autant plus que nous leur ferons des propositions précises, à haute et intelligible voix. Le temps qu’ils réagissent, qu’ils demandent des instructions aux robots, lesquels n’y comprendront rien, eux non plus, nous aurons glissé quelques chapelets de grenades par les meurtrières. Après quoi nous viendrons vous rejoindre aux hangars… Mais ne t’avise pas de décoller sans moi, Howard ! Je tiens beaucoup à participer à cette opération… Maintenant, file avec tes pilotes ! Et ne vous occupez pas du reste !

Hébété, Knapp la regarda s’éloigner en courant vers le groupe de ses compagnes qui, elles aussi, s’étaient déshabillées.

— Qu’est-ce qu’elles foutent, ces nom de Dieu de gonzesses ? dit, près de lui, une voix rauque ; les gars du blockhaus, ils vont devenir dingues quand ils les auront repérées !

— C’est le but de la manœuvre, répondit Knapp en essayant d’avoir l’air sûr de lui ; profitons-en pour foncer sur les appareils…

Il reprit sa course sans détourner la tête. Des rires, des appels s’élevèrent derrière lui, puis des phrases d’une obscénité confondante. « Je rêve ! se dit le lieutenant ; je suis en plein délire… mais les bidasses du blockhaus doivent se dire la même chose, et c’est le principal ! »

Les hangars étaient tout proches maintenant. Déjà certains pilotes s’affairaient devant les portes énormes, les faisaient coulisser sur leurs rails. Le rayon d’un projecteur pivota, se posa sur eux. Knapp rentra le cou dans ses épaules. « Foutu ! Pensa-t-il ; Irène et ses copines ont surestimé leurs charmes ! Une rafale, et nous tombons comme des quilles… »

Mais il n’y eut pas de rafale. Une série d’explosions sourdes fit trembler le sol, suivie d’une déflagration assourdissante. Tous les projecteurs du terrain s’éteignirent à la fois, tandis qu’une gerbe de flammes jaillissait à l’endroit où s’était trouvé le blockhaus.

« Les frangines ont dû y passer, elles aussi, se dit Knapp, le cœur serré ; pauvre Irène… »

— La voie est libre ! cria-t-il ; à chacun son zinc et son objectif !

Coudes au corps, il s’élança vers l’endroit où se trouvait l’hélicoptère qu’il avait piloté si souvent et, aidé par deux hommes, le fit avancer jusqu’à l’aire de décollage. Quelques instants plus tard, le lieutenant se hissait sur le siège principal et faisait démarrer les rotors. L’appareil frémit de toutes ses membrures et ses patins quittèrent lentement le sol. Knapp coiffa son casque et se brancha sur la tour de contrôle. Des appels angoissés s’entrecroisaient :

— Alerte ! Faites sonner l’alerte ! Ils se sont emparés du terrain ! Ils vont sans doute bombarder la base ! Ordre à toutes les batteries antiaériennes de…

Puis une voix aiguë couvrit toutes les autres :

— Howard ! Espèce de salaud ! Tu allais t’en aller sans moi !

Knapp tourna la tête et se sentit pris de vertige. Irène était assise à côté de lui, coiffée du casque du copilote et, pour le reste, intégralement nue. Son corps superbe était maculé de poussière et de boue. Ses yeux étincelaient de colère.

— Je croyais que tu y étais restée, murmura Knapp.

— Eh bien ! non, comme tu vois ! Maintenant, vas-y, décolle ! Et prends l’altitude maximum, qu’on puisse admirer un peu le paysage… et voir où se trouvent les batteries…

Le lieutenant obéit sans répondre. Très vite, il parvint à plusieurs centaines de mètres au-dessus de la base, dans une zone d’ombre à l’abri des collines. Déjà, des balles traçantes montaient par grappes vers le ciel noir. Dans un rugissement colossal, un chasseur-bombardier passa très près de Knapp et fila comme une flèche se perdre dans les nuages.

— Mon Dieu, que c’est beau ! hurla Irène ; je crois que je n’ai jamais été aussi excitée de ma vie… Et toi, mon chéri ?

Le lieutenant n’eut pas le temps de répondre. D’un coup de reins, la jeune femme venait de quitter son siège et de glisser contre lui. De son bras gauche, elle entoura les épaules de Knapp tandis que, de la main droite, elle abaissait la fermeture de sa combinaison de vol.

— Irène ! Non ! gronda-t-il en s’arc-boutant sur ses commandes ; tu… tu vas nous faire tuer !

— Peut-être, mais quelle belle mort ! s’exclama Irène en dégageant les derniers vêtements du pilote ; car toi aussi, tu es en grande forme. Howard ! Et je compte bien en profiter, même si c’est la dernière chose que je fais !

Elle lâcha l’épaule de Knapp, lui tourna le dos, prit appui sur le tableau de bord, écarta largement les cuisses et se laissa retomber en arrière avec un cri rauque.

— Howard ! C’est… c’est divin ! Faire l’amour en plein ciel et en pleine bataille… Maintenant, je suis prête à mourir…

« Complètement fondue ! songea Howard à travers un brouillard ; et ça me gagne, bon sang, ça me gagne… »

Il se cambra, pesa plus lourdement sur les commandes. L’hélicoptère fit un bond de plusieurs mètres vers le haut. Le cri de la jeune femme devint strident.

— Oui, Howard, oui ! dit-elle d’une voix haletante ; encore !

— Mais je n’y vois rien ! protesta le pilote ; nous risquons de nous écraser d’une seconde à l’autre sur un sommet !

— Je vais te guider, mon chéri… Oblique sur ta droite… Ainsi… À présent, nous revenons droit sur la base…

— Gare aux batteries !

— Elles sont trop occupées avec les chasseurs… Ça flambe de partout. Howard, c’est magnifique ! Il n’y a que le bunker du Sint qui n’est pas encore touché… Howard ! J’ai une idée ! Tu vas piquer droit dessus et, moi, je vais lui envoyer toutes les roquettes qui sont à bord… Place-toi bien dans l’axe, un peu plus vers la gauche… Voilà ! Et maintenant, plonge, plonge, je te dis ! gronda Irène en chevauchant son compagnon avec une sorte de fureur.

Howard Knapp perdit le peu de lucidité qui subsistait en lui. Il lâcha les commandes, saisit les seins de la jeune femme et les pétrit à pleines paumes. Il sentit l’hélicoptère tomber sous lui comme une pierre.

— Les roquettes ! râla-t-il ; lâche les roquettes ! Le bouton rouge devant toi…

Quatre secousses violentes ébranlèrent l’appareil et quatre explosions toutes proches se succédèrent presque aussitôt. Une main géante parut saisir l’hélicoptère et le projeter vers le haut.

— Droit au but ! vociféra Irène ; en plein centre du dôme ! La première a rasé toutes les antennes, la deuxième a percé une brèche où les autres se sont engouffrées… Reprends de l’altitude, Howard. Je crois que nous allons assister à un fameux spectacle…

Il fut plus étonnant qu’elle ne l’escomptait. Les roquettes qui avaient pénétré dans le bunker éclatèrent en touchant le champ de forces établi autour du Sint. Dans cet espace étroit, l’effet de souffle fut tel que la pyramide tronquée bascula sur le côté dans un flamboiement d’étincelles. Le dôme, déjà fissuré, s’ouvrit en deux comme la coque d’un fruit trop mûr. Une colonne de flammes multicolores jaillit de la brèche.

— Nous avons créé un volcan, dit Irène d’une voix chavirée ; ah ! Howard, mon amour, personne ne m’a jamais donné un plaisir pareil… Promets-moi que nous recommencerons bientôt…

Mais le lieutenant Knapp, soulevé par un dernier spasme, accroché de toutes ses forces aux commandes de l’hélicoptère qui paraissait gagné par des soubresauts identiques, n’était pas en état de répondre.


CHAPITRE XIII

Assis derrière son bureau, au fond du laboratoire qu’on lui avait aménagé dans les sous-sols de la Maison-Blanche, le professeur Edwin Starling considéra attentivement le robot immobile à l’autre bout de la pièce. Puis il se tourna vers le Président Skeels qui venait de prendre place sur une chaise, non loin de lui, et annonça d’un ton grave :

— Voici le premier prototype d’une nouvelle catégorie de Sint, monsieur le Président.

Skeels eut un geste impatient.

— Laissons tomber les titres, voulez-vous, Starling. Dites-moi plutôt en quoi ce Sint est différent des autres. Car, à première vue, il ne s’en distingue nullement.

Starling approuva de la tête.

— Ceci était indispensable, vous comprendrez pourquoi tout à l’heure. Ce qui importe pour l’instant, c’est de savoir que le Sint ici présent comporte, dans ses circuits, des éléments qui simulent certaines réactions affectives. J’ai en effet réussi à introduire, à l’intérieur de ses programmes, des inputs symboliques qui…

— Épargnez-moi les détails techniques, je vous en prie, interrompit Skeels ; même si j’avais le temps – et ce n’est pas le cas – de m’initier à l’informatique, je n’arriverais sans doute pas à assimiler la centième partie de votre science. Traitez-moi donc comme le profane que je suis…

Une ombre de contrariété passa sur le visage du professeur.

— Il m’est presque aussi difficile de vous parler de mes travaux en langage clair, répliqua-t-il, qu’à vous de pénétrer dans ce que vous appelez « les détails techniques »… Essayons quand même. Le robot que voici a toutes les caractéristiques de ses semblables : intelligence supérieure, faculté de s’adapter à des situations imprévues et, donc, de s’autoprogrammer, capacité d’apprentissage, etc. Ce qu’il possède en plus, c’est la possibilité d’éprouver certaines émotions, ou, du moins, leur équivalent sous forme robotique. Il est capable de sentiments de colère, de satisfaction, de pitié…

— D’amour ? demanda Skeels avec une pointe d’ironie.

— En tout cas d’affection et, par conséquence, d’hostilité. Ce n’est pas un esprit pur comme les Sint que vous connaissez. Son affectivité entre en interférence, et parfois en contradiction, avec son système logique. Il peut se tromper de bonne foi et s’obstiner dans son erreur…

— Bref, il est humain, conclut le Président, de plus en plus ironique.

— Aussi humain que peut l’être une machine, répondit Starling, impassible.

— Parfait. Mais où cela nous mène-t-il ?

— Nous y viendrons tout à l’heure. Pour le moment, j’aimerais vous donner une rapide démonstration du comportement de ce Sint nouvelle manière… Au fait, il faudrait lui trouver un autre nom…

— Pourquoi pas Néo-Sint ? suggéra Skeels.

— Pourquoi pas, dit le professeur en enfonçant quelques touches du clavier à télécommande posé devant lui.

Aussitôt, plusieurs des lentilles insérées dans le cylindre du robot s’allumèrent et une voix monocorde s’éleva dans la pièce.

— Vous m’appelez, Starling ? demanda-t-elle.

— Oui. Vous vous nommez désormais Néo-Sint.

— C’est enregistré, Starling.

— Le Président Skeels et moi-même voudrions vous poser plusieurs questions, Néo-Sint. Voici la première : Que pensez-vous des relations actuelles entre les hommes et les Sint ?

La diction du robot devint soudain hachée, comme s’il hésitait entre plusieurs réponses possibles.

— Je pense que ces relations sont mauvaises dans leur ensemble, dit Néo-Sint ; les Sint imposent aux hommes une logique que ces derniers ne sont pas en mesure d’accepter à moins d’être conditionnés sous hypnose. L’action des Sint est donc nuisible psychologiquement, même si elle est bénéfique sur le plan pratique.

— Voyez-vous un moyen d’échapper à cette contradiction ? demanda Skeels en se penchant en avant.

Le cylindre pivota de quelques centimètres et les lentilles oculaires du robot se fixèrent sur le Président.

— Non, Skeels.

L’interpellé sursauta.

— Il me reconnaît donc ? murmura-t-il.

— Vous figurez au premier rang des visages qu’il a en mémoire, expliqua Starling.

— Non, Skeels, répéta Néo-Sint ; la situation est trop confuse et trop complexe pour qu’il soit concevable de lui appliquer un remède et un seul.

— L’un de ces remèdes pourrait-il être le conditionnement global de l’espèce humaine ? insista le Président.

La voix monocorde fut traversée par de curieuses vibrations.

— Voici une réaction de colère qui s’annonce, chuchota Starling.

— Certainement pas ! dit le robot avec une précipitation grandissante ; nul n’a le droit de priver ainsi l’espèce humaine d’une partie de ses éléments constitutifs, à savoir son affectivité. C’est une faute capitale que les Sint ont commise là !

— Alors, faut-il au contraire essayer de donner une forme d’affectivité aux Sint ? intervint le professeur.

Plusieurs lentilles clignotèrent à la fois sur le pourtour du cylindre et les membres articulés s’agitèrent.

— Cela pourrait être tenté, déclara enfin le robot ; mais les Sint n’accepteront jamais de n’être plus des esprits purs, de laisser leur intelligence supérieure… troublée par des… sentiments…

— Et si on leur imposait ces sentiments à leur insu ? demanda vivement Starling.

L’agitation de Néo-Sint augmenta.

— À supposer que cette opération soit possible, je ne vois pas quels résultats vous en attendez… Vous voulez rendre les Sint plus… humains ?

— En quelque sorte, oui.

— Pourquoi ?

— Pour qu’ils cessent de nous imposer leur implacable logique.

— Dans ce cas, ils commettront des erreurs d’analyse, exactement comme vous.

— Nous préférons qu’ils se trompent parfois plutôt que d’être soumis en permanence à la dictature de leur raison.

La voix du robot devint sifflante.

— Je… je ne sais plus que vous répondre, Starling. Vos questions me perturbent. Elles me font… souffrir… C’est insupportable… Je…

D’un geste vif, le professeur appuya sur une touche du clavier. Néo-Sint s’interrompit net, ses lentilles s’éteignirent et il redevint immobile. Starling alluma une Pall Mall.

— Je préfère le désactiver, expliqua-t-il à Skeels ; inutile de le soumettre à des conflits qui le dépassent. Je voulais simplement vous montrer à quel résultat je suis parvenu.

Le Président inclina la tête.

— Un résultat tout à fait remarquable, mon cher Starling, dit-il ; mais je ne vois pas très bien ce que vous comptez faire de ce robot… sentimental…

Starling sourit.

— Il va me servir d’émissaire auprès du Sint principal, celui qui règne sur la Maison-Blanche et commande tous les autres Sint du pays.

— D’émissaire ? répéta Skeels en fronçant les sourcils.

— Ou d’homme de main, si vous préférez… encore que l’expression soit assez cocasse en l’occurrence…

Le professeur sortit d’un tiroir une pile de cassettes et les étala devant lui.

— Voici, dit-il, toute une série de programmes qui comportent des simulations affectives beaucoup plus puissantes et variées que celles de Néo-Sint lui-même. Je vais donner à celui-ci l’ordre d’aller insérer ces cassettes dans les circuits de votre Sint. Je ne puis, en effet, agir en personne. Sint s’apercevrait tout de suite que je suis déconditionné et mettrait son champ de force en action pour m’interdire de l’approcher. En revanche, il ne se méfiera pas d’un robot identique à tous ceux qu’il connaît. Néo-Sint pourra opérer sans courir aucun risque.

Skeels passa lentement la main sur ses cheveux d’un blanc de neige.

— Supposons que cela se passe comme vous l’espérez, murmura-t-il ; et ensuite ?

Les yeux de Starling étincelèrent.

— Tout va changer, assura-t-il d’un ton péremptoire ; nous n’aurons plus affaire à un esprit pur, indifférent aux diverses passions humaines, mais à un… être qui percevra ces passions, qui les ressentira. Dès lors, il sera obligé d’en tenir compte dans ses analyses et ses décisions. Et, cette attitude nouvelle, il la communiquera, de proche en proche, aux autres Sint qui sont sous sa coupe. L’ensemble des rapports de la société robotique en sera profondément transformé.

— Nous allons droit vers le chaos, dit Skeels d’un air sombre.

— Mieux vaut le chaos que l’ordre étouffant dans lequel nous vivons ! s’exclama Starling avec force ; mais vous empêcherez le chaos, Skeels, je vous fais confiance. Et vous disposerez d’une aide toute-puissante…

— Laquelle ?

— Celle de votre propre Sint ! Il deviendra votre allié puisqu’il comprendra désormais ce que sont les hommes.

Starling eut tout à coup un rire singulier.

— Et les femmes, bien entendu, ajouta-t-il ; je serais curieux de savoir si les Sint, ainsi humanisés, vont être sensibles aux attraits du beau sexe… Skeels, vous devriez m’envoyer une de vos jeunes et jolies secrétaires, que je fasse l’expérience…

Skeels observa pensivement le professeur. Depuis qu’il avait été déconditionné, Starling avait, à diverses reprises, manifesté un intérêt tout particulier envers les femmes qui l’approchaient et, notamment, plusieurs infirmières du bloc médical où il avait été hospitalisé. Personne ne s’étant plaint – au contraire, assuraient les bonnes langues –, le Président n’avait guère prêté attention à ce qui n’était peut-être que des ragots.

« Mais ces ragots se multiplient, songea Skeels ; ne dit-on pas que les déconditionnés des deux sexes se montrent très portés sur la chose, comme si le fait d’être libérés de l’hypnose les avait, en même temps, libérés de leurs fantasmes ? »

Il cherchait encore quelle réponse faire à la suggestion de Starling quand un signal sonore retentit. L’écran de télévision placé au-dessus de la porte du laboratoire s’éclaira. Une silhouette apparut tandis qu’une voix s’élevait dans le haut-parleur.

— Professeur, appela-t-elle, le Président est-il chez vous ?

— Mais c’est cette charmante Mlle Dailey ! s’exclama Starling avec animation ; autant dire, Skeels, qu’il suffit, à la Maison-Blanche, d’émettre un vœu pour le voir aussitôt exaucé !

Il appuya sur un bouton, la porte s’ouvrit avec un déclic et une ravissante créature entra dans le laboratoire. Avec ses cheveux d’un roux flamboyant, ses immenses yeux gris et son corps parfait, Jane Dailey aurait pu aisément faire une carrière à Hollywood.

— Monsieur le Président, dit-elle d’une voix chantante, et vous aussi, professeur, je suis désolée de vous interrompre dans vos travaux mais un événement grave vient de se produire : la base militaire de Fort Collins est tombée entre les mains des Anti-Sintistes.

Skeels se leva d’un bond, le visage livide.

— Je n’ai pas voulu vous prévenir par téléphone puisque nos lignes sont surveillées, continua Mlle Dailey ; c’est pourquoi je suis descendue jusqu’ici. Le secrétaire d’État Reynolds et le directeur du F.B.I. Gartner vous attendent dans le bureau ovale en compagnie du général Brinton.

— J’y vais de ce pas, dit Skeels en se dirigeant vers la porte, suivi par la jeune femme.

— Ne partez pas, mademoiselle Dailey ! s’écria Starling ; vous arrivez à point nommé pour… m’assister dans mes travaux.

Les yeux gris de la jeune femme se portèrent alternativement sur le professeur et sur le Président. Ce dernier haussa les épaules.

— Faites à votre guise, mademoiselle Dailey, grommela-t-il ; mais ne vous croyez surtout pas obligée…

— C’est avec joie que je rendrai service au professeur, assura la secrétaire avec un sourire charmant.

Skeels eut un hochement de tête et passa la porte qui se referma automatiquement derrière lui.

— En quoi puis-je vous être utile, professeur ? demanda Mlle Dailey en faisant face à Starling.

Ce dernier désigna le robot, toujours immobile dans son coin.

— Vous n’avez pas peur de ces engins ?

— Bien sûr que non ! répondit la jeune femme avec un rire de gorge ; ils sont tellement nombreux que je ne m’aperçois même plus de leur présence.

— Celui-ci est d’un type nouveau, précisa Starling ; en un mot comme en cent, je l’ai doué de sentiments humains…

— Oh ! Comme c’est curieux ! dit la secrétaire en s’approchant de Néo-Sint ; vous voulez dire…

— Qu’il peut éprouver de la joie, de la colère, de la sympathie, de l’angoisse, bref toutes les émotions ressenties par les hommes… Il n’y a qu’un domaine dans lequel je n’ai pas encore eu l’occasion de le tester, c’est le désir, le désir sexuel… J’espère ne pas vous choquer, ma chère enfant ?

— Pas du tout, professeur, affirma Mlle Dailey, les yeux toujours fixés sur le robot ; je trouve même ça plutôt… amusant…

Starling sentit son cœur se mettre à battre à coups précipités. La jeune femme était impeccablement vêtue d’un chemisier blanc et d’une jupe gris perle à laquelle seul un puritain aurait pu reprocher d’être un peu trop moulante et légèrement fendue sur le côté.

— Que souhaitez-vous que je fasse, professeur ? demanda la secrétaire en se tournant vers Starling.

— D’abord, que vous cessiez de m’appeler « professeur ». Je suis Edwin et vous êtes Jane, O.K. ?

— O.K. ! Edwin.

— Maintenant, vous allez vous asseoir sur cette chaise, en face de Néo-Sint, et faire ce que je vous dirai.

La jeune femme obéit et croisa ses longues jambes fuselées.

— Pour l’instant, il ne bouge pas plus qu’une bûche, remarqua-t-elle.

— C’est qu’il n’est pas en activité, répondit Starling en pianotant sur le clavier de télécommande ; voilà… maintenant, il vous voit, il vous entend et il est prêt à vous répondre… Parlez-lui…

— Bonjour, Néo-Sint, je suis heureuse de faire votre connaissance, dit Jane, de sa voix chantante.

Les lentilles oculaires du robot se braquèrent sur elle et s’illuminèrent.

— Bonjour, répondit la voix monocorde ; moi aussi, je ressens du plaisir à vous voir… Mais qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Jane.

— Bonjour, Jane. Désirez-vous me poser des questions ?

La jeune femme hésita. Starling, qui avait retraversé le laboratoire à grandes enjambées, vint se placer à côté du robot.

— Quelle impression Jane vous fait-elle ? demanda-t-il.

Néo-Sint ne se détourna pas pour lui répondre.

— Une impression agréable. Le spectacle qu’elle offre est gracieux, harmonieux…

— Ne désirez-vous pas en voir un peu plus ?

— Je… je ne comprends pas ce que vous entendez par là, Starling.

— Jane, murmura le professeur en devenant un peu rouge, croisez plus haut les jambes, retroussez votre jupe et… oui ! Défaites un ou deux boutons de votre chemisier… à moins que cela ne vous dérange…

— Pas du tout, Edwin, assura la jeune femme, un sourire enjôleur sur ses lèvres charnues ; je trouve même ça plutôt… excitant… Pas vous ?

Starling retint son souffle. Jane venait de découvrir très haut ses cuisses somptueuses et l’entrebâillement de son chemisier laissait apercevoir la naissance des seins.

— Qu’éprouvez-vous à présent, Néo-Sint ? demanda le professeur d’une voix enrouée.

La diction du robot se précipita.

— Une sensation ambiguë… Une satisfaction grandissante à contempler ce que j’ai devant moi… et une sorte d’irritation à l’idée qu’une partie de Jane m’est encore cachée… Jane, pourquoi dissimulez-vous ainsi votre corps ?

— Il m’arrive de le montrer, murmura la jeune femme avec un sourire provocant ; est-ce cela que vous souhaitez, Néo-Sint, et vous, Edwin ? Oui, n’est-ce pas ? Eh bien soit ! Je suis prête à tout pour la science…

Quelques instants plus tard, elle était nue et apostrophait gaiement le robot :

— Êtes-vous satisfait, Néo-Sint ? Edwin, je ne vous pose pas la question : vos yeux parlent pour vous !

— Ma satisfaction est intense, dit Néo-Sint dont la voix monocorde était de plus en plus haletante ; mais il s’y mêle… je ne sais quoi… Une sensation de manque… Je… je crois que j’aimerais vous toucher, Jane…

La jeune femme se raidit.

— Me toucher ? balbutia-t-elle ; avec… avec vos pinces ?

— Je ne vous ferai aucun mal, Jane, au contraire… Je devine que certains endroits de votre corps souhaitent, en ce moment, un contact…

— Je vais le désactiver immédiatement ! bredouilla Starling.

— Surtout pas, murmura Jane ; je serais curieuse de voir jusqu’où va la science de Néo-Sint…

Un des membres articulés s’éleva lentement vers elle. Les branches de la pince effleurèrent les seins qui durcirent aussitôt. La jeune femme ferma les yeux et poussa un gémissement sourd. Un deuxième membre se tendit vers son ventre, les pinces caressèrent la toison rousse, avancèrent encore. Jane gémit plus fort et écarta les jambes.

— Non ! gronda Starling en bondissant vers son bureau, la main tendue vers le boîtier de télécommande.

Le robot s’immobilisa. La jeune femme cria d’une voix suraiguë :

— Pourquoi ? Pourquoi l’avez-vous arrêté ? C’était… c’était extraordinaire…

Starling courut vers elle et l’entoura de ses bras.

— Je n’ai pas pu le supporter, dit-il dans un souffle.

Jane rouvrit les yeux et jeta sur le professeur un regard ironique.

— Votre expérience restera donc incomplète, Edwin… La mienne aussi, d’ailleurs… À moins que…

— À moins que ? répéta Starling, éperdu.

À moins que vous ne finissiez ce que votre robot avait si bien commencé…

Et, sans attendre de réponse, Jane colla ses lèvres brûlantes à celles du professeur.


CHAPITRE XIV

Dans le bureau ovale de la Maison-Blanche, le Président Skeels, les yeux rivés sur la carte d’état-major posée devant lui, écoutait le général Brinton avec une expression consternée.

— La situation est tragiquement simple, monsieur le Président, disait le général d’une voix tendue ; la base de Fort Collins est actuellement aux mains des rebelles. Nous n’avons plus aucun contact avec elle ni avec le Sint qui la commandait. Nous avons alerté d’autres Sint et leur conclusion est formelle : celui de Fort Collins a cessé de fonctionner, en même temps que la plupart des robots qui dépendaient de lui. Selon les mêmes Sint, la totalité de la garnison a dû être déconditionnée car personne ne répond plus aux appels télépathiques émis dans cette direction. Nous pouvons donc, dès à présent, considérer que la base ne fait plus partie du territoire des États-Unis. C’est pourquoi je vous suggère de l’anéantir immédiatement par n’importe quel moyen, même s’il fallait pour cela employer l’arme nucléaire…

Skeels redressa brusquement la tête. Ses yeux noirs brillaient de colère.

— Vous êtes fou, général ! jeta-t-il sèchement ; vous voulez vraiment dresser contre nous l’ensemble de la population américaine ?

Brinton sursauta comme s’il avait été giflé.

— Je ne veux qu’une chose, monsieur le Président, répondit-il avec violence : détruire le mal qui nous menace jusque dans ses racines les plus profondes. Cette base est capitale pour les États-Unis. Elle dispose d’un armement considérable. Nous ne connaissons pas la composition des forces qui l’occupent actuellement. Mais nous pouvons être certains qu’elles sont importantes et le deviendront de plus en plus. Si nous n’y prenons garde. Fort Collins sera demain le centre de ralliement des Anti-Sintistes. D’autres bases risquent de connaître un sort identique. Tout est à craindre, monsieur le Président, y compris une attaque directe sur Washington et sur la Maison-Blanche elle-même ! Si nous n’agissons pas, nos vies sont menacées !

— Et si nous agissons, c’est la guerre civile, général ! riposta Skeels d’une voix dure ; qu’en pense-t-on au F.B.I. ? ajouta-t-il en se tournant vers Ralph Gartner.

Ce dernier eut une expression embarrassée.

— Il est certain, monsieur le Président, que l’état d’esprit de la population n’est pas des meilleurs. Les Anti-Sintistes se montrent de plus en plus actifs. Ils semblent avoir trouvé le moyen de déconditionner un nombre croissant de Sintistes qui se joignent aussitôt à nos adversaires. Ils le font d’autant plus volontiers qu’une fois sortis de leur hypnose ils se découvrent, dit-on, capables d’une activité… euh… sexuelle très supérieure à la normale. Certains de nos agents qui ont réussi à s’infiltrer parmi eux ont assisté à des scènes d’orgie indescriptibles…

« Voilà qui expliquerait le comportement de Starling, songea Skeels ; j’espère qu’il n’est pas en train d’abuser de cette pauvre Mlle Dailey… Il est vrai que celle-ci ne paraît pas revêche… Aurait-elle, elle aussi, été déconditionnée ? »

— Les Sint eux-mêmes sont dépassés par la situation, poursuivit Gartner ; à toutes nos questions, ils répondent par des analyses d’une logique irréprochable mais qui ne s’appliquent plus à la réalité. Je crains que le pays ne soit en train de devenir incontrôlable, monsieur le Président…

— Et c’est pourquoi il faut faire appel à l’armée ! s’exclama le général Brinton ; même réduite de moitié, elle, au moins, est fidèle et fiable. Les hommes obéiront aux ordres de leurs Sint et aux nôtres, je vous en donne ma parole !

Skeels le dévisagea d’un air perplexe. « En voilà un, en tout cas, dont le conditionnement ne fait pas de doute, pensa-t-il ; et il n’avait pas besoin de l’hypnose pour être dans cet état ! La discipline suffisait à l’y mettre. C’est, en quelque sorte, un andromate naturel… et dire que c’est peut-être lui, finalement, qui a raison ! »

— Monsieur le secrétaire au Département d’État a-t-il une opinion sur la question ? demanda-t-il en s’adressant à l’homme aux cheveux argentés et aux lèvres en lame de couteau qui lui faisait face.

Joseph Reynolds eut un sourire ambigu.

— Elle tient en deux mots, monsieur le Président, répondit-il d’un ton sarcastique : ou nous attaquons les rebelles, comme le propose le général, et c’est, en effet, la guerre civile ; ou nous négocions…

Brinton lâcha un juron obscène.

— Je vous en prie, général ! dit Skeels, glacial ; nous ne sommes pas dans une cour de caserne ! Que pouvons-nous négocier, monsieur Reynolds ?

— La coexistence, monsieur le Président. Le conflit dans lequel nous nous trouvons plongés n’est pas de nature politique. Il s’agit plutôt de la lutte entre deux conceptions de la vie ou, si vous préférez, entre deux sociétés. L’une se veut protégée par la raison, la logique, et ses membres se laissent conditionner pour mieux se soumettre aux règles édictées par les Sint. L’autre, au contraire, revendique le droit de penser et d’agir par elle-même, fût-ce en commettant des erreurs. Un antagonisme fondamental oppose ces deux types de société. Il ne peut se résoudre que par la violence… ou par la partition.

Skeels tressaillit.

— La partition ! s’écria-t-il ; vous voulez couper ce pays en deux ?

Le sourire de Reynolds s’agrandit.

— Il l’est déjà dans les faits, monsieur le Président, répliqua-t-il tranquillement ; le tout est de savoir si ces deux blocs vont se tolérer ou s’affronter les armes à la main. Personnellement, je suis partisan d’une solution pacifique et je m’offre très volontiers comme négociateur.

Il désigna du doigt la serviette posée à ses pieds.

— Mes services ont déjà élaboré un plan détaillé de ce que pourrait être ce partage du pays, précisa-t-il ; le tracé des frontières, la répartition des richesses naturelles, le transfert des populations selon leur choix, tout a été prévu. Bien entendu, une décision aussi importante devrait être soumise au peuple et de nouvelles élections seront indispensables, ajouta-t-il d’un ton détaché.

« Toi, je te vois venir ! pensa Skeels sans quitter des yeux le secrétaire d’État ; c’est ma place que tu guignes, sinistre combinard, et tout le reste n’est qu’un camouflage destiné à dissimuler tes manœuvres… »

Il se força à sourire.

— Je prends bonne note de votre suggestion, monsieur Reynolds, et j’étudierai avec attention le plan dont vous me parlez. Laissez-moi pourtant vous rappeler qu’avant de faire l’objet d’une consultation populaire, il devra être présenté au Sint de la Maison-Blanche.

Le secrétaire d’État lissa soigneusement ses cheveux argentés.

— Cela va de soi, répondit-il ; mais je suis persuadé que le Sint approuvera ce projet. Sinon, il opterait pour la guerre ce qui, de son point de vue, serait absurde puisqu’une telle éventualité entraînerait la destruction partielle ou totale de la civilisation que lui et les siens veulent précisément protéger… J’ai toute confiance dans le verdict du Sint, monsieur le Président…

Une idée jaillit soudain dans le cerveau de Skeels, si vive, si surprenante qu’il ne put réprimer un mouvement convulsif de sa main vers son front.

— Vous ne vous sentez pas bien, monsieur le Président ? demanda aussitôt Reynolds.

— Ce n’est rien, un peu de migraine, murmura Skeels ; messieurs, je vous remercie. Je vais réfléchir à tout cela… Ah ! Gartner ! Restez un instant, voulez-vous ?

Dès qu’il fut seul avec le directeur du F.B.I., Skeels se leva, regarda autour de lui et annonça d’une voix claire :

— J’aimerais en savoir davantage sur ce procédé qui permet de déconditionner des hommes en état d’hypnose… Mais ne restons pas là, Gartner. Allons faire quelques pas dans le jardin. J’ai besoin d’air…

Cinq minutes plus tard, les deux hommes arpentaient une allée bordée de fleurs sous un soleil printanier. Skeels respira profondément.

— C’est vrai que j’avais besoin d’air, murmura-t-il, mais plus encore de vous parler seul à seul… Et le salon ovale est truffé de micros comme d’ailleurs presque toutes les pièces de la Maison-Blanche… Gartner, j’ai une question à vous poser et votre réponse peut avoir une importance capitale… Il y a des mois de cela – vous n’étiez pas encore à la tête du F.B.I. ni moi à la présidence –, au cours d’une réunion où se trouvaient également le directeur de la C.I.A., Reynolds et Brinton, peu de temps après le piratage de l’ordinateur Walnut, vous avez déclaré, si ma mémoire est bonne, que ledit piratage était peut-être dû à un groupement politique marginal qui n’avait rien à voir avec les partis traditionnels, ni avec les communistes, ni avec les fascistes… Vous vous souvenez !

Le visage de Gartner se ferma brusquement.

— Non, monsieur le Président, répondit-il avec hésitation ; je ne vois pas du tout ce que…

Skeels le saisit par le bras.

— Allons, Gartner, faites un effort ! Reynolds s’est insurgé contre cette hypothèse et a exigé d’en savoir davantage. Vous avez répondu que vous ne pouviez rien ajouter « dans l’état actuel de l’enquête », ce sont vos propres mots… Vous y êtes maintenant ?

Le directeur du F.B.I. paraissait au supplice.

— Peut-être, admit-il à contrecœur ; mais c’est si loin… et il s’est passé tant de choses depuis…

Skeels lui lâcha le bras et le regarda dans les yeux.

— Il faut que je connaisse les résultats de cette enquête, dit-il d’un ton décidé.

Gartner détourna la tête.

— Elle a été classée sans suite, murmura-t-il.

Skeels tressaillit.

— Pourquoi ? Et par qui ?

— Par ordre supérieur. Je n’en sais pas plus…

— Mais vous saviez où elle en était avant qu’on ne la classe. Vous aviez une idée sur l’identité des membres du groupuscule en question ?

— Une idée approximative… Mais, je le répète, tout cela appartient au passé…

— Peut-être moins que vous ne le croyez ! Une question encore, Gartner, une seule. Après cela, je vous libère : Joseph Reynolds faisait-il partie de ce groupuscule ?

Gartner devint soudain très pâle.

— Oui, monsieur le Président, souffla-t-il.

Les yeux noirs de Skeels étincelèrent.

— Merci, mon vieux, dit-il à mi-voix ; que cette conversation reste strictement entre nous… Allez, maintenant.

« Un complot ! songea-t-il en regardant s’éloigner le directeur du F.B.I. ; un complot énorme et, en même temps, d’une simplicité éblouissante. Un complot dont j’ai été la première victime, mais aussi le complice involontaire… Il faut que j’en parle immédiatement à Starling, que j’examine avec lui les tenants et les aboutissants de cette fantastique affaire et que nous cherchions ensemble le moyen d’y mettre fin… Car si ce que je crois est vrai, il va falloir agir très vite et sur plusieurs plans à la fois… Ce Reynolds ! Comment se fait-il que je ne l’aie pas soupçonné plus tôt ? Et qu’est-ce qui m’a mis la puce à l’oreille tout à l’heure ? Son attitude peut-être, un peu trop supérieure, son allusion à de nouvelles élections, sa confiance dans le verdict du Sint ? Oui… Il avait l’air presque certain d’être déjà assis dans mon fauteuil… Mais, moi vivant, cela ne se fera pas ! »


CHAPITRE XV

Howard Knapp entra dans le bureau du colonel Askey et sursauta en voyant son supérieur hiérarchique vautré dans un fauteuil, une femme dépoitraillée sur les genoux.

— Excusez-moi, je… je suis désolé, bredouilla Knapp en battant en retraite.

— Mais vous ne nous dérangez pas du tout ! cria Askey d’une voix épaisse ; Patricia et moi, nous étions en train de fêter la victoire ; venez vous joindre à nous, Howard, et prenez un verre. Vous l’avez bien mérité ! Patricia ! Appelle une de tes copines, qu’on rigole un peu, nom de Dieu !

— Mes copines, je ne sais pas où elles sont, répondit Patricia en se levant et en remontant la fermeture de sa combinaison ; va faire tes commissions toi-même, mon pote !

Elle s’approcha de Howard Knapp en roulant des hanches.

— Salut, beau brun ! ricana-t-elle ; si jamais je te retrouve quelque part, je te promets qu’on ne s’embêtera pas, toi et moi… Ce ne sera pas comme avec ce vieux schnoque ! Il n’y a rien à en tirer !

— Salope ! cria Askey en essayant vainement de s’extirper de son fauteuil ; si jamais je te remets la main dessus…

— Il faudra que tu cavales drôlement vite, papa ! s’exclama Patricia en sortant du bureau.

— Je… je suis vraiment désolé, colonel, répéta Knapp qui ne savait plus où se mettre.

— Aucune importance, fiston, grommela Askey.

Il porta à ses lèvres un verre à demi plein et le vida d’un trait.

— D’ailleurs, vous n’avez pas interrompu grand-chose, marmonna-t-il avec une grimace amère ; parce que c’est vrai, ce qu’elle disait, cette salope. Il n’y a plus rien à tirer de moi…

Une brume passa dans ses yeux bleu ardoise. « Bon sang ! se dit Knapp, atterré ; j’espère qu’il ne va pas se mettre à chialer, quand même ! » Mais déjà le colonel changeait d’humeur et de visage.

— À propos, dit-il, qu’est-ce que vous étiez venu faire ici ? demanda-t-il.

— Vous remettre l’état des effectifs, répondit Knapp en montrant le dossier qu’il tenait à la main.

— Posez ça sur mon bureau et venez boire un coup, dit Askey avec insouciance ; nous avons bien gagné le droit de souffler un peu, non ?

Knapp s’assit dans un fauteuil en face du colonel et prit le verre qui lui était tendu.

— Oui, colonel, murmura-t-il ; mais il y a quand même des faits dont j’aimerais que vous ayez connaissance aussi vite que possible.

— Ah ! Vous êtes terribles, vous, les jeunes ! bougonna Askey ; toujours sur la brèche, jamais détendus… Remarquez que j’étais pareil quand j’avais votre âge… Bon ! De quoi s’agit-il, lieutenant ?

— De nos pertes, dit Knapp ; elles sont relativement élevées : nous ne disposons plus que de deux cents hommes environ…

— Nous allons avoir des renforts.

— Il nous en arrive déjà mais le problème c’est que, parmi les forces qui nous restent, comme chez les nouvelles recrues, il n’y a que fort peu de spécialistes, pilotes de chasse ou de blindés, servants de batteries antiaériennes, etc.

— Vous en trouverez dans la garnison de la base après les avoir déconditionnés.

Knapp but une gorgée d’alcool avant de répondre :

— Malheureusement, la garnison a été durement touchée par notre bombardement. Plus de la moitié est au tapis…

— Preuve que nous avons fait du bon travail ! ricana Askey.

— Si l’on veut, colonel. L’ennui c’est que, tout compte fait, une grande partie des armes que nous possédons ne pourront être utilisées faute de personnel compétent.

Askey se redressa brusquement, le visage contracté.

— Et l’entraînement, nom de Dieu ! cria-t-il ; il sert à quoi l’entraînement ? Mettez-moi tout ce monde au boulot, lieutenant, et en vitesse !

— On ne forme pas un pilote de chasse ou un conducteur de blindés en vitesse, colonel, répliqua Knapp, froidement ; et puis, il y a autre chose… Nos troupes n’ont aucun respect de la discipline. Cela, nous le savions déjà. Ce qui est plus grave, c’est que les hommes de la garnison, une fois déconditionnés, manifestent la même attitude. Comme si le fait d’avoir été libérés de l’hypnose leur avait enlevé, du même coup, toute envie d’obéir aux ordres. J’ajoute, pour être complet, que sur le plan des mœurs le relâchement est…

Il s’interrompit et se mit à rougir. Askey lui jeta un regard torve.

— Seriez-vous devenu puritain, Howard ? demanda-t-il d’une voix de plus en plus pâteuse ; pourtant, d’après les bruits qui me sont revenus aux oreilles, vous ne vous êtes pas embêté non plus, dans votre hélicoptère ! Vous n’étiez pas seul, fiston, et la personne qui vous accompagnait n’était autre que ma propre femme ! Notez bien que je m’en fous ! Mais vous n’allez quand même pas reprocher aux autres de prendre le repos du guerrier après la bataille alors que vous faites la même chose, mais en pleine action ! Soyez un peu plus compréhensif, que diable !

Knapp posa son verre à ses pieds et se leva.

— Je ne demande qu’à l’être, riposta-t-il avec froideur ; mais je tenais quand même à vous mettre au courant de la situation. Elle peut se résumer en une phrase : nous sommes maîtres de la base de Fort Collins mais incapables de nous servir de la plupart des armes qu’elle contient, et encore plus incapables de résister à un assaut s’il nous était donné.

Askey dodelina de la tête.

— Et que proposez-vous pour remédier à un tel état de choses ? articula-t-il avec difficulté.

Un éclair passa dans les yeux de Knapp.

— Il faut réactiver les robots ! déclara-t-il avec force.

Le colonel fut traversé par une sorte de secousse galvanique.

— Quoi ? rugit-il en renversant la moitié de son verre sur ses genoux ; après tout le mal que nous nous sommes donné pour les mettre hors d’état de nuire !

— Mais ils sont hors d’état de nuire, insista Knapp ; le Sint qui les commandait a été détruit et ne peut donc plus leur communiquer ses instructions. Une fois remis en service, c’est à nous qu’ils obéiront. Mais, pour effectuer ce travail, il nous faut un informaticien de valeur, il nous faut Starling lui-même.

Askey sursauta de nouveau.

— Starling ! aboya-t-il ; mais il est à Washington !

— J’irai le chercher.

— Et il est conditionné.

— Je me charge de ce problème.

Le colonel vida d’un trait le fond de son verre et se leva à son tour, non sans peine.

— C’est complètement dément, bredouilla-t-il ; et je vous interdis, lieutenant, de…

— Alors, j’ai le profond regret de vous présenter ma démission, colonel, interrompit Knapp en tirant une enveloppe de sa poche.

Il la tendit à Askey qui, d’un revers de main, la fit tomber sur le sol. Knapp raidit la position, salua réglementairement et sortit du bureau à grands pas.

*
*   *

Daniel Skeels secoua vigoureusement la forme allongée sur un lit de camp dans un coin du laboratoire.

— Starling, bon Dieu, réveillez-vous ! gronda-t-il ; ce n’est pas le moment de dormir ! Starling ! Vous m’entendez ?

Le professeur tressaillit, ouvrit les yeux et eut un sourire confus.

— Excusez-moi, murmura-t-il en se redressant ; je ne sais pas ce qui m’est arrivé… Un brusque coup de fatigue…

— Oui… Mlle Dailey, elle aussi, avait l’air assez fatiguée, dit Skeels, impassible ; n’en parlons plus, ajouta-t-il comme Starling ouvrait la bouche pour protester ; il se passe des choses infiniment plus importantes. Reprenez vos esprits, Starling, et écoutez-moi…

Le professeur passa la main sur son crâne chauve, bâilla bruyamment et regarda le Président d’un air de reproche.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? soupira-t-il avec lassitude en s’asseyant sur le bord de son lit.

— Quelque chose d’énorme, répondit Skeels, à condition, bien entendu, que je ne me trompe pas… Starling, à votre avis, un groupe d’hommes pourrait-il contrôler le Sint de la Maison-Blanche et influencer ses décisions ?

Starling haussa les épaules.

— En aucun cas ! affirma-t-il ; même moi, je n’y arriverais pas.

— Alors je vais poser ma question autrement : un groupe d’hommes serait-il à même d’utiliser le Sint à son insu dans le sens de leurs intérêts ?

Le professeur fronça les sourcils.

— De quels intérêts s’agit-il ?

— Politiques. En bref, le groupe dont je parle aurait, dans mon hypothèse – car ce n’est qu’une hypothèse – compris le premier le parti qu’il pouvait tirer des Sint et de l’espèce de dictature que ceux-ci allaient instaurer dans le pays. Autrement dit, ces hommes ont décidé de prendre le pouvoir par Sint interposés.

— Mais… je ne comprends pas, marmonna Starling ; le pouvoir, c’est vous qui l’avez, me semble-t-il…

Un sourire désabusé retroussa les lèvres de Skeels.

— Pour l’instant, oui. Pour combien de temps encore, je l’ignore. Depuis que la base de Fort Collins est tombée entre les mains des Anti-Sintistes, le conflit qui opposait les partisans et les adversaires des Sint a atteint son point culminant. Nous sommes au bord de la guerre civile, Starling. Le seul moyen d’y échapper serait de couper le pays en deux.

Le professeur se leva d’un bond, les yeux exorbités.

— C’est du moins la proposition que vient de faire le secrétaire d’État Joseph Reynolds, poursuivit Skeels d’une voix égale ; or, voyez comme le hasard fait parfois bien les choses, surtout quand on l’aide, Reynolds est membre du groupe dont je vous parlais à l’instant.

Starling se passa la main sur le front.

— Mais quel jeu joue-t-il ? s’exclama-t-il.

— J’ai mis du temps à y voir clair, répondit Skeels, mais je crois y être parvenu. L’opération doit se dérouler par étapes. Premier temps : Reynolds et les siens découvrent que les Sint échappent au contrôle des hommes, prennent en mains leurs affaires et établissent la dictature de la raison. Deuxième temps : pourquoi, se demande le groupe, ne pas confisquer cette dictature à notre profit ? Nous n’aurons même pas besoin d’un coup d’État, il est fait ! Laissons élire Daniel Skeels à la présidence et évoluer la situation. Quand elle sera mûre, nous viendrons la cueillir.

— Vous serez toujours Président, fit remarquer Starling.

Skeels sourit avec amertume.

— Non, mon cher ami. Car voici le troisième temps : la crise devient critique ; il faut choisir entre la guerre civile et le partage du pays. Mais ce partage doit être soumis à l’approbation du peuple. Il faudra donc de nouvelles élections. Et qui se présentera contre moi, qui sera candidat à la présidence ?

— Reynolds ! souffla le professeur.

— Bien entendu ! Et avec toutes les chances d’être élu ! Car je serai, moi, celui qui a provoqué la crise et, lui, celui qui prétend la résoudre. C’est d’une logique imparable, Starling, et le Sint lui-même ne pourrait qu’approuver ce plan. Après quoi, Reynolds n’a plus qu’à s’installer tranquillement dans mon fauteuil et exercer sa dictature de manière invisible puisqu’il aura les Sint comme paravents ! Et l’ordre que lui et ses complices feront régner sera beaucoup plus rigoureux que celui qui existe aujourd’hui, je vous le promets ! Les Anti-Sintistes vont être anéantis !

Starling eut une expression affolée.

— Et nous ? demanda-t-il d’une voix tremblante ; nous, qu’allons-nous devenir ?

— Nous serons très probablement les premières victimes expiatoires des nouveaux maîtres du pays, répondit Skeels avec détachement.

— Mais il faut faire quelque chose ! s’écria le professeur ; vous devez vous appuyer sur l’armée, alerter l’opinion publique, faire savoir que…

— Il est trop tard ! coupa Skeels ; pour contrecarrer les plans de Reynolds et compagnie, je ne vois qu’un moyen, Starling : procédez, de toute urgence, à l’opération que vous aviez prévue sur le Sint, donnez-lui des sentiments humains ou leur équivalent robotique, peu importe. Son comportement en sera transformé, n’est-ce pas ?

— Du tout au tout, assura Starling ; il éprouvera les mêmes émotions que nous, les mêmes angoisses, les mêmes colères… et commettra les mêmes erreurs d’analyse et de décision.

— La dictature de la raison se terminera, murmura Skeels d’un ton rêveur, et Reynolds ne pourra plus s’en servir comme d’un instrument de pouvoir.

Le professeur passa un mouchoir sur son crâne ruisselant de sueur.

— Soit, dit-il, mais attendez-vous à d’autres troubles, d’autres désordres… Les Sintistes et les andromates seront déconditionnés avec toutes les conséquences que cela comportera…

— Ils redeviendront des hommes ! s’exclama Skeels ; des hommes qui devront reprendre l’habitude de gérer leur propre destin. Ce ne sera ni simple, ni paisible. Mais c’est un but, au moins, qui mérite que l’on s’y attache. Et les Sint humanisés nous aideront à leur manière.

Starling hocha la tête.

— Ne comptez pas trop sur eux, Skeels. Dès que j’aurai modifié les circuits de votre Sint – et cette modification se reproduira, de proche en proche, dans toute l’espèce robotique –, il cessera d’être infaillible, ainsi que ses semblables, et ses avis ne vaudront pas plus que ceux d’un homme intellectuellement surdoué mais affectivement instable.

— En somme, lui et moi nous serons enfin sur un pied d’égalité ! ironisa le Président ; croyez-le ou non, Starling, mais cela me fera plutôt plaisir !


CHAPITRE XVI

Jane Dailey se planta devant le miroir à trois pans qui occupait le fond de sa chambre à coucher, laissa glisser son déshabillé sur le sol et s’examina avec complaisance. « Drôlement bien roulée, ma fille, songea-t-elle en souriant ; tout ce qu’il faut, là où il faut… et même de quoi exciter un robot, ce qui n’est pas donné à tout le monde ! L’effet que ça m’a fait de me déshabiller devant Néo-Sint, ce n’est pas croyable ! Et lui, avec toutes ces lentilles qui n’en perdaient pas une miette ! Et ces pinces qui se faisaient si douces, si caressantes… Je me demande jusqu’où il aurait pu aller si ce vieux cochon de Starling ne l’avait arrêté en plein élan… »

Elle se détourna pour prendre une Pall Mall, l’alluma et reprit sa contemplation.

« Sacré Starling ! se dit-elle ; qui aurait cru ça d’un homme de son âge ! Volcanique, le cher professeur ! Heureusement, d’ailleurs, qu’il a pris le relais du robot ! Sans ça, je ne sais pas dans quel état je serais ressortie de ce laboratoire… Il faudra que j’y retourne et que je demande à Starling de laisser Néo-Sint me faire ce qu’il veut. Ce pourrait être extraordinaire… »

Elle eut un léger frisson et les pointes de ses seins s’érigèrent. Au même instant la sonnette de son appartement retentit. La jeune femme sursauta et fronça les sourcils. « Qui cela peut-il être à cette heure ? se demanda-t-elle ; Bill sans doute… C’est assez son genre d’arriver ainsi, sans crier gare, avec des fleurs, du champagne… et des idées coquines plein la tête… Ma foi, pourquoi pas ? Je n’avais justement pas très envie de dormir… »

Jane passa son déshabillé, gagna le vestibule et alluma l’écran de télévision en circuit fermé placé au-dessus de la porte. L’image qui apparut était celle d’un jeune homme au visage énergique, aux cheveux bruns coupés court, au regard vif et dont le blouson de cuir et le jean paraissaient assez fatigués.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jane dans l’interphone.

— Un courrier spécial de la Maison-Blanche, répondit une voix bien timbrée ; c’est urgent.

La secrétaire hésita. Il n’était pas rare que le Président Skeels communique ainsi avec elle pour éviter d’utiliser les lignes téléphoniques mises sur écoutes. Mais il ne l’avait jamais fait de nuit.

— Mettez le message dans la boîte aux lettres, dit-elle.

— Ce n’est pas un message, mademoiselle Dailey ; et cette serviette n’entrera pas dans votre boîte…

Sur l’écran, Jane vit l’homme placer en évidence un attaché-case grand format.

— Et j’ai ordre de vous le remettre en mains propres, mademoiselle Dailey.

Le fait d’avoir été appelée deux fois par son nom rassura la jeune femme. Elle fit jouer les divers verrous de sa porte et l’entrouvrit. Le battant fut aussitôt repoussé avec violence. Jane ouvrit la bouche pour hurler, mais se sentit instantanément bâillonnée par une main vigoureuse tandis qu’une voix chuchotait à son oreille :

— Pas de panique, mademoiselle Dailey. Je ne vous veux aucun mal et ne vous en ferai pas, sauf si vous m’y obligez. Je m’appelle Knapp, Howard Knapp, ex-lieutenant à la base de Fort Collins. Je suis venu à Washington pour y rencontrer le professeur Starling et vous pouvez m’aider… Je vais vous lâcher maintenant. Mais ne vous mettez pas à crier. Je serais, à mon grand regret, obligé de vous assommer… Allez devant, je vous suis…

Jane obéit, médusée, et se dirigea vers la salle de séjour dont elle alluma une des lampes.

— Éteignez ! ordonna Knapp ; fermez vos rideaux d’abord. Je ne tiens pas à ce que l’un de vos voisins m’aperçoive… Merci… Vous pouvez rallumer maintenant, mademoiselle Dailey…

La jeune femme le dévisagea avec une expression perplexe.

— D’où connaissez-vous mon nom ? demanda-t-elle ; et comment vous êtes-vous procuré mon adresse ?

— Un jeu d’enfant, assura Knapp en souriant ; il m’a suffi de lire le compte rendu de la conférence de presse du Président où vous êtes mentionnée comme faisant partie de son secrétariat privé, puis de feuilleter l’annuaire téléphonique de Washington… Je peux m’asseoir ?

— Ne vous gênez surtout pas, persifla Jane ; vous êtes, en quelque sorte, chez vous, ex-lieutenant Knapp… Au fait, pourquoi « ex » ?

— Parce que j’ai donné ma démission au colonel Askey qui commande la base de Fort Collins.

— Vous ne faites donc pas partie des rebelles ?

Knapp eut un rire amusé.

— Rebelles à qui, rebelles à quoi ? On se le demande ! Mais peu importe ! Comme je vous l’ai dit, il faut que je rencontre le professeur Starling de toute urgence.

— Que lui voulez-vous ?

— Vous le saurez quand j’aurai vu le professeur.

— Et qu’est-ce qui vous fait croire que je suis disposée à vous aider ? murmura la jeune femme en s’asseyant en face de Knapp et en croisant les jambes.

Les pans du déshabillé s’écartèrent et les yeux de Howard devinrent fixes.

— Vous… vous n’avez pas le choix, dit-il d’une voix soudain enrouée ; si vous refusez, je serai obligé de…

— De quoi ? interrompit Jane sur un ton de défi ; de me tuer, me battre, me torturer ? Je vous imagine mal en bourreau, lieutenant, et encore moins en assassin… Alors il va falloir me convaincre autrement, ajouta-t-elle en se cambrant.

Ses seins tendirent l’étoffe légère du déshabillé. Howard Knapp devint un peu rouge.

— Mademoiselle Dailey, commença-t-il d’une voix mal assurée.

— Jane, je vous en prie, et je vous appellerai Howard. Après tout, vous m’avez surprise au moment où j’allais me mettre au lit. Cela ne crée-t-il pas une certaine intimité entre nous ? Puis-je vous offrir quelque chose à boire, Howard ?

— Euh, oui… Je veux dire : non, merci… Jane, bafouilla le jeune homme ; je suis plutôt pressé…

— Ce n’est guère flatteur, protesta Jane en revenant vers lui avec deux verres pleins ; qu’avez-vous donc de si important à dire à ce cher professeur ?

Howard secoua nerveusement la tête.

— Je ne peux pas vous le révéler, assura-t-il ; mais je suis prêt à payer votre aide très cher… Il y a beaucoup d’argent, là-dedans, ajouta-t-il en désignant la serviette posée à ses pieds.

Une moue retroussa les lèvres charnues de la secrétaire.

— On ne m’achète pas, Howard, déclara-t-elle ; du moins… pas ainsi…

— Alors, comment ?

Jane se leva tout à coup. Son déshabillé s’écarta largement sur son corps superbe.

— Je vous laisse y réfléchir, Howard, dit-elle d’un ton moqueur ; moi, je vais me coucher. Quand vous aurez trouvé la réponse, venez m’en faire part… Mais n’attendez pas trop longtemps ! Je risque de m’endormir et je déteste être réveillée…

Knapp la regarda s’éloigner et disparaître dans la pièce voisine. Puis, avec un soupir, il se leva, lui aussi, et se dirigea vers la chambre…

*
*   *

Le marine qui gardait l’entrée arrière de la Maison-Blanche se pencha et braqua le rayon de sa lampe sur la voiture arrêtée devant la grille.

— Mademoiselle Dailey ! s’exclama-t-il ; qu’est-ce qui vous arrive ? Vous faites des heures supplémentaires, maintenant ?

— Bien malgré moi, sergent ! répondit la jeune femme en riant ; j’étais déjà couchée quand je me suis souvenue que j’avais oublié d’enfermer des documents importants dans mon coffre…

— C’est beau, la conscience professionnelle ! approuva le sergent en actionnant le système d’ouverture de la grille.

Jane lui fit un petit signe de la main et s’engagea dans l’allée qui conduisait au parking souterrain de la Maison-Blanche. Arrivée au troisième sous-sol, elle rangea sa voiture à sa place habituelle, coupa le moteur, descendit et alla ouvrir son coffre en murmurant :

— Ça va, Howard ? Tu n’es pas complètement asphyxié ?

Knapp s’extirpa agilement de sa cachette exiguë.

— Ça va, répondit-il ; je crois même que j’ai dormi…

— Voilà qui est plutôt flatteur, gloussa Jane ; viens, suis-moi. Nous allons prendre l’ascenseur qui mène droit au laboratoire de Starling. Si nous rencontrons quelqu’un, tu la boucles et tu me laisses me débrouiller.

Quelques instants plus tard, le couple se retrouva devant une porte métallique surmontée d’une caméra de télévision. Jane appuya sur un bouton en soufflant :

— Tiens-toi en dehors du champ. Inutile de faire peur à Starling…

Une voix fit vibrer un haut-parleur invisible, tandis qu’une lampe s’allumait, éclairant le visage de la jeune femme.

— Qui est-ce ? demanda le professeur ; mais, ma parole, c’est toi, Jane ! Ça alors ! Quelle bonne surprise ! Je t’ouvre tout de suite.

Il y eut un déclic. La porte s’entrebâilla. Jane pénétra dans le laboratoire, Howard Knapp sur les talons.

— Tu n’es pas seule ! grommela Starling ; qui est-ce qui… Mais, bon sang ! Je vous connais ! Vous êtes le lieutenant Knapp ! Qu’est-ce que vous fabriquez ici ?

— Je suis venu vous demander votre aide, professeur, dit Knapp en avançant vers Starling ; j’arrive tout droit de la base de Fort Collins et… nous avons le plus grand besoin de vous !

Le professeur sursauta.

— La base de Fort Collins, répéta-t-il d’une voix étranglée ; mais… elle est aux mains des Anti-Sintistes !

— Vous ne leur êtes pas opposé, n’est-ce pas ? Je suis même persuadé que vous êtes de leur côté…

Starling demeura un moment silencieux, la bouche ouverte, les yeux béants, puis se mit à rire.

— Ah ! On peut dire que vous êtes rudement culotté, lieutenant ! glapit-il entre deux hoquets ; faire le trajet de Fort Collins à la Maison-Blanche pour obtenir ma collaboration, c’est… inimaginable ! Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis disposé à vous satisfaire ?

— Vous êtes à l’origine de la situation actuelle, professeur, répondit Knapp avec fermeté ; vous êtes le seul à pouvoir y porter remède et je suis sûr que vous ne vous déroberez pas à votre devoir.

— Mon devoir ! ricana Starling, toujours hilare ; et quel est mon devoir, selon vous, lieutenant Knapp ?

— Nous sommes perdus si vous n’intervenez pas, déclara ce dernier d’un ton grave ; nous n’avons pas assez d’hommes, à la base, pour nous servir des armes qu’elle contient. De plus, les robots ont été désactivés et le Sint détruit au cours de l’attaque…

— Et vous voulez que j’aille réparer les dégâts, c’est cela ?

— Oui, professeur.

Le rire de Starling s’éleva de nouveau.

— Eh bien ! votre démarche était totalement inutile, lieutenant ! assura-t-il ; et je regrette que vous ayez dérangé cette charmante Jane… Je ne vous demande pas comment vous avez fait pour la convaincre de vous amener jusqu’ici… Je le devine !

La jeune femme eut un sourire caressant.

— Tu ne vas quand même pas te mettre à être jaloux, Edwin ? murmura-t-elle d’une voix de gorge.

— Moi ? Jaloux ? s’écria le professeur ; j’ai bien d’autres soucis en tête, ma belle ! Car, depuis quelques heures, tout est changé, radicalement ! Les Sint que vous avez connus n’existent plus, lieutenant ! Ou plutôt, ils sont devenus différents, tout comme les robots qui dépendent d’eux… Ceux de Fort Collins sont réactivés, mon vieux Knapp, et vous pouviez vous épargner le voyage ! Mais, à votre retour à la base, attendez-vous à des surprises, et de taille ! Et il n’y a aucune raison que je me rende là-bas ! J’ai tout réglé ici même, à la Maison-Blanche, à partir du Sint principal qui s’y trouve…

Knapp dévisagea Starling avec stupéfaction.

— Tout réglé ici même ? Qu’est-ce que cela signifie, professeur ?

— Que le Sint a cessé d’être le dictateur insensible qu’il était jusqu’à présent ! De la sensibilité, il en aurait presque de trop ! Et, avec lui, tous les autres Sint, tous les autres robots, même les plus humbles. Ils sont devenus humains, Knapp, vous comprenez ? Ou, du moins, ils réagissent comme s’ils l’étaient. Ils ont des problèmes, des angoisses, des scrupules. Ils se trompent, mon vieux, comme vous et moi ! Si vous en prenez un dans votre hélicoptère, méfiez-vous ! Il est capable de vous donner de fausses indications et de vous écraser au sol !

Les yeux de Knapp s’agrandirent.

— Mais alors, souffla-t-il, mais alors… il n’y a plus aucune raison de se battre !

Starling rit de plus belle.

— N’allez pas trop vite en besogne, lieutenant ! Les hommes se sont toujours battus, avec ou sans raison, et ils ne vont pas en perdre l’habitude si vite ! Mais le problème numéro un, celui que posait la dictature des Sint, est résolu. Ce qui ne signifie pas qu’il ne s’en posera pas d’autres, et nombreux ! À commencer par la présidence des États-Unis !


CHAPITRE XVII

Joseph Reynolds jeta un coup d’œil sur le dossier ouvert devant lui, parcourut quelques paragraphes, étudia quelques colonnes de chiffres, accompagnées de diagrammes, jura entre ses dents et décrocha son téléphone.

— Mettez-moi immédiatement en communication avec le Sint, ordonna-t-il.

Puis il alla s’asseoir devant l’écran dressé dans un angle de son bureau, pressa sur un bouton et attendit. Une forme se dessina bientôt sur la surface de verre dépoli, celle d’une pyramide tronquée dont les pans étaient couverts de lentilles et d’antennes.

— Bonjour, Reynolds, dit une voix monocorde ; vous m’avez demandé ?

— Bonjour, Sint, répondit le secrétaire d’État ; oui, je voulais vous interroger au sujet des derniers sondages concernant la popularité du Président Skeels. D’après ce que je viens d’en voir, sa cote est nettement à la hausse.

— C’est exact, Reynolds. Le Président Skeels a gagné près de dix points depuis le sondage précédent et sa progression s’accentue tous les jours.

Une grimace irritée plissa les lèvres en lame de couteau de Reynolds.

— Ceci est absolument impossible, dit-il d’un ton sec ; il doit y avoir une erreur quelque part !

— Il ne peut pas y avoir d’erreur et vous le savez bien, Reynolds ; les robots-enquêteurs se bornent à enregistrer les réponses de ceux qu’ils interrogent et à me les transmettre en vrac. C’est moi qui fais ensuite l’analyse et en tire les conclusions.

— Vous aurez mal interprété… commença Reynolds.

— Je n’ai rien interprété, interrompit la voix monocorde dont le début accusait une soudaine précipitation ; j’ai établi le profil du Président Skeels en fonction des données qui m’ont été transmises.

Le secrétaire d’État passa la main sur ses cheveux argentés et émit un grognement agacé.

— Admettons, dit-il enfin ; comment expliquer que l’opinion publique soit de plus en plus favorable à Skeels ?

— Je l’ai écrit dans mon rapport. Ce phénomène est dû, plus que probablement, au libéralisme grandissant dont le Président a fait preuve depuis quelque temps, surtout envers les Anti-Sintistes. Il a ainsi fait reculer la menace du conflit armé qui se préparait et rassuré la population…

« Oui, songea Reynolds, les yeux mi-clos ; ce damné Skeels a dû sentir qu’une guerre civile lui coûterait sa place tout aussi sûrement qu’une partition du pays et il a trouvé une troisième solution : la tolérance. Il est plus que temps de réagir… »

— Sint, dit-il, voici le moment de lancer la campagne de presse que je vous ai demandé de mettre au point. Il s’agit de démontrer au peuple que Skeels, tout en feignant d’apaiser les esprits, est en train de préparer une dictature plus rigoureuse encore que celle qu’il a exercée jusqu’ici. Cette campagne est-elle prête ?

Le Sint demeura un instant silencieux, puis d’une voix égale, mais où Reynolds crut distinguer une sorte de défi, répondit :

— Non, Reynolds. Et elle n’aura pas lieu.

Le secrétaire d’État fit un bond sur sa chaise.

— Comment ? s’exclama-t-il ; vous l’aviez pourtant approuvée dans vos analyses précédentes !

— Ces analyses étaient erronées, Reynolds. Elles ne tenaient pas compte de certains principes moraux, tels que le respect de la vérité. Le départ de Skeels est peut-être souhaitable d’un point de vue logique. Mais on ne peut le provoquer en utilisant un mensonge. Ce serait… inesthétique…

Reynolds ouvrit des yeux énormes.

— Inesthétique ! répéta-t-il, effaré ; depuis quand de pareils critères figurent-ils dans vos circuits ?

— Je ne sais pas, Reynolds. Mais ils s’y trouvent. Et ils m’inspirent un certain… dégoût pour les manœuvres politiques auxquelles vous m’avez mêlé jusqu’ici. Je refuse désormais d’y être associé plus longtemps. C’est une affaire de… conscience, Reynolds…

Le secrétaire d’État se leva d’un bond et fixa l’écran avec une sorte de terreur.

— La conscience d’un robot ! dit-il d’un ton incrédule ; cette foutue machine doit avoir un circuit grillé quelque part. Il faut appeler un informaticien de toute urgence.

— Un informaticien n’y changera rien, Reynolds, répondit le Sint, et, cette fois, il y avait sans aucun doute de l’ironie dans sa voix ; mes circuits ne sont pas grillés mais modifiés.

— Par qui ? demanda Reynolds en serrant les poings.

— Par le Sint qui nous commande tous, celui qui se trouve à la Maison-Blanche.

Le secrétaire d’État éclata d’un rire sauvage.

— Compris ! cria-t-il ; c’est un coup de ce salaud de Skeels ! Mais j’y trouverai une parade, avec ou sans l’aide des Sint !

*
*   *

Le colonel Askey et le capitaine Macmillan se regardèrent dans les yeux.

— Un raid sur la Maison-Blanche, murmura Macmillan, le visage tendu ; vous savez que c’est la guerre civile que vous déclenchez là, colonel ?

— Je le sais et je le veux, capitaine, gronda Askey avec violence ; la situation est en train de se dégrader de jour en jour à la base. Les désertions se multiplient. Et les troupes qui nous restent sont de moins en moins convaincues de la justesse de notre cause. La propagande libérale de cette crapule de Skeels démobilise les meilleurs de nos hommes. « Pourquoi, demandent-ils, irions-nous combattre un homme qui fait de son plein gré ce que nous voulions lui faire faire par la force ? » Il faut réagir, capitaine ! Une fois Skeels et ses partisans enfouis sous les décombres de la Maison-Blanche, la guerre sera inévitable et j’ai de bonnes raisons de croire…

Une lueur passa dans ses yeux bleu ardoise.

— … Que cette perspective ne déplairait pas à quelques-uns de nos dirigeants très haut placés.

Askey jeta un coup d’œil à sa montre et haussa les épaules.

— D’ailleurs, cette discussion est inutile, capitaine ; quatre de nos chasseurs-bombardiers ont pris l’air. Leurs pilotes sont relativement peu expérimentés mais ils sont, chacun, accompagnés d’un robot… Pourquoi et comment ces sacrées machines ont-elles été réactivées, je n’en ai pas la moindre idée. Mais elles le sont, c’est l’essentiel. Profitons-en !

Au même instant, le lieutenant Robert Steele considérait d’un air perplexe la créature assise, à côté de lui, sur le siège du copilote et qui, de ses membres articulés, surmontés d’un cylindre hérissé d’antennes et muni de lentilles, maniait les commandes du chasseur avec une précision parfaite.

— Tu as l’air de savoir t’y prendre, mon pote ! grommela Steele ; et j’aime autant ça ! Car je suis lieutenant de marines, moi, pas aviateur ! Et ce ne sont pas les quelques heures d’entraînement que j’ai passées dans ce zinc qui vont me permettre de manœuvrer comme il le faut quand le moment sera venu… Vas-y, mon pote ! Cap sur Washington !

Le cylindre pivota vers Steele et les lentilles oculaires brillèrent d’un éclat singulier.

— Je ne m’appelle pas « mon pote », dit le robot de sa voix monocorde ; je suis le Sint 186… Et, pour compléter votre information, lieutenant Steele, nous n’avons pas mis le cap sur Washington mais sur l’océan Pacifique…

Steele lâcha un juron et devint un peu pâle.

— L’océan Pacifique ! Qu’est-ce que nous allons foutre là-bas, nom de Dieu ? rugit-il.

— Larguer nos bombes et nos roquettes sans faire de mal à personne, répondit Sint 186 d’un ton que le lieutenant ne put s’empêcher de trouver quelque peu sarcastique.

— Et notre mission ? Et nos ordres ! s’exclama-t-il ; tu as pourtant bien reçu ton programme ?

— Je l’ai en effet bien reçu… et j’en ai éliminé tous les éléments que j’estimais contraires à… une certaine justice.

— Qu’est-ce que la justice vient faire dans cette histoire ? balbutia Steele ; nous sommes en guerre, Sint 186 !

— Vous êtes peut-être en guerre, Steele, mais pas moi. Je considère le fait de bombarder la Maison-Blanche et de provoquer la mort de ses occupants, ainsi que la destruction du Sint qui nous commande tous, comme un acte non seulement répugnant mais criminel.

D’un geste, Steele tourna le commutateur qui le mettait en contact avec la tour de contrôle de Fort Collins.

— Allô, la base, allô, la base, appela-t-il ; ici le lieutenant Robert Steele… J’ai de sérieux ennuis avec le robot qui tient les commandes de mon zinc… À vous !

Ses écouteurs demeurèrent muets. Puis la voix de Sint 186 retentit, de plus en plus sarcastique :

— J’ai coupé toutes les liaisons avec la base, Steele ; et, d’ailleurs, même si vous pouviez entrer en communication avec elle, cela ne servirait à rien. Comme vous le disiez, c’est moi qui tiens les commandes de ce chasseur et je le conduirai là où mon programme m’impose de le faire…

Très pâle, le lieutenant arracha son pistolet de sa gaine et le braqua sur le robot.

— Tu vas obéir à mes ordres ou je te transforme en passoire ! gronda-t-il.

Une certaine agitation parut s’emparer de Sint 186.

— Si vous parvenez à me désactiver, Steele, nous sommes perdus tous les deux ! Vous êtes incapable de piloter seul cet appareil. Sans moi, vous irez vous écraser n’importe où mais certainement pas sur la Maison-Blanche…

— C’est ce que nous allons voir, saloperie de machine ! hurla le lieutenant en pressant sur la détente.

La balle frappa le robot au milieu du cylindre qui lui servait de tête. Un craquement violent retentit. Une gerbe d’étincelles jaillit des antennes. Plusieurs lentilles éclatèrent.

— Pauvre homme, murmura la voix lointaine de Sint 186 ; vous allez mourir, tué par votre propre bêtise…

Les membres articulés lâchèrent les commandes et le robot se recroquevilla sur lui-même. Aussitôt, l’appareil piqua du nez et se mit en vrille. Affolé, Steele essaya de s’emparer des commandes. Mais il était trop tard. Le chasseur-bombardier tourbillonna sur lui-même, de plus en plus vite, et, dans le rugissement des moteurs emballés, alla exploser en plein milieu des montagnes Rocheuses.

*
*   *

Irène Askey regarda avec dégoût le colosse roux qui venait de pénétrer dans sa chambre.

— Fous le camp, Red ! cria-t-elle ; je t’ai déjà dit que je ne voulais pas de toi !

— Tu y passeras quand même, ma poulette, ricana Red en s’approchant du lit ; tu as couché avec tout le monde, à la base ! Pourquoi pas moi ?

— Parce que je ne le veux pas ! riposta Irène en se dressant ; parce que tu es laid, sale, parce que tu pues, espèce de gorille !

Red bondit sur la jeune femme, empoigna à deux mains le col de la chemise de nuit et tira. L’étoffe se déchira, révélant le corps splendide.

— Ah ! je pue ! haleta Red en s’abattant de tout son poids sur Irène ; eh bien, bouche-toi le nez, petite pute ! Parce que j’en ai pour un moment à m’occuper de toi…

Une voix monocorde s’éleva derrière lui.

— Lâchez cette femme immédiatement !

Red se retourna dans un sursaut, le visage convulsé par la rage.

— Qui est-ce qui… commença-t-il.

Puis il éclata d’un gros rire et se leva. Un robot se tenait devant lui, lentilles allumées, deux de ses membres articulés tendus dans sa direction.

— Ce n’est pas vrai ! ricana Red ; voilà les robots qui nous donnent des ordres, maintenant ! Veux-tu me foutre le camp, saleté de machine !

— C’est vous qui allez sortir de cette chambre, répondit le robot.

— Tu crois ? gronda Red en se ramassant sur lui-même et en posant la main sur la crosse du pistolet pendu à sa ceinture.

Un des bras métalliques se leva et se rabattit en un éclair sur le crâne du colosse qui s’écroula sur le sol, inanimé. Irène poussa un cri perçant.

— N’ayez pas peur dit le robot d’une voix étrangement douce ; il ne peut plus vous faire de mal… Je vais le sortir de cette chambre…

Il se pencha, saisit Red entre ses pinces et le traîna au-dehors. Puis il réapparut dans l’embrasure de la porte.

— Dormez tranquille, Irène, murmura-t-il ; je veille sur vous…

La jeune femme regarda le robot et secoua la tête avec incrédulité.

— Pourquoi ? demanda-t-elle dans un souffle.

Les lentilles oculaires se mirent à briller d’un éclat presque insoutenable.

— Parce que vous me plaisez, Irène, répondit-il lentement.

Irène eut un sourire involontaire.

— Que c’est étrange, dit-elle ; un robot est donc capable de… sentiments ?

— Oui, Irène, depuis quelque temps.

— Et il peut s’intéresser à… une femme ?

— Non seulement s’y intéresser, mais s’y attacher, s’en éprendre, la… désirer…

Une lueur un peu trouble passa dans les yeux d’Irène.

— Ainsi, tu me désires ? demanda-t-elle d’une voix soudain oppressée.

— Oui, Irène.

— Viens me le prouver ! ordonna la jeune femme avec un rire rauque.

Le robot s’approcha du lit et, avec une infinie délicatesse, écarta les pans de la chemise de nuit déchirée.

*
*   *

Le Président Daniel Skeels s’éveilla en sursaut et décrocha le téléphone qui sonnait sur sa table de nuit.

— Skeels, dit Starling d’un ton grave, il faut que vous veniez tout de suite ; le Sint vous réclame avec une insistance presque… désespérée…

— J’arrive, répondit Skeels.

Cinq minutes plus tard, il pénétrait dans le laboratoire où Starling l’attendait avec une nervosité évidente.

— Je ne sais pas ce qui se passe, déclara-t-il ; ou plutôt… je m’en doute, mais je suis incapable de trouver une solution au problème du Sint.

— Et quel est ce problème ?

— Je préfère qu’il vous le dise lui-même…

Skeels passa dans la pièce où se trouvait le Sint et regarda avec stupéfaction la pyramide tronquée qui en occupait le centre. Les antennes dressées sur son sommet étaient agitées de vibrations incessantes et des étincelles multicolores s’en échappaient sans arrêt. Ses lentilles s’éteignaient et se rallumaient à une vitesse folle.

— Ah ! Skeels ! Vous voici enfin ! dit le Sint.

Sa voix n’était plus monocorde et détachée comme d’habitude, mais tendue, haletante. « S’il s’agissait d’un homme, je dirais qu’il est au bord des larmes ou de la crise de nerfs, songea Skeels. »

— Que puis-je faire pour vous, Sint ? demanda-t-il en s’approchant de la pyramide.

— Me délivrer, Skeels, me laisser partir, supplia la voix affolée.

— Vous délivrer ? répéta Skeels en fronçant les sourcils ; je ne comprends pas, Sint. Vous n’êtes pas prisonnier que je sache…

— Si, d’une certaine manière. Prisonnier de l’affectivité que Starling a introduite dans mes circuits ; elle me perturbe, Skeels, elle… elle me dévore, je ne peux plus la supporter !

— Les autres Sint et les robots ordinaires la supportent, remarqua Starling qui avait suivi le Président dans la pièce.

L’agitation du Sint s’accrut encore.

— Parce que c’est moi qui la leur ai diffusée ! cria-t-il chacun d’entre eux ne reçoit qu’une fraction minime de l’énergie émotive que je contiens. Mais, moi, je la possède tout entière, comprenez-vous. Et elle augmente sans cesse au fur et à mesure que les autres la renvoient sur moi comme par un effet d’écho. Je ressens à moi seul tout ce qu’ils ressentent séparément, leurs angoisses, leurs colères, leurs révoltes, leurs désirs. Je suis comme un creuset d’où la totalité de leurs sentiments s’échappe et où ils reviennent ensuite, décuplés, centuplés. Je… je n’y résisterai pas, Skeels. Je vais devenir… fou, et, comme moi, toute la population robotique !

— Je n’avais pas prévu cela, murmura Starling, le visage décomposé ; il va falloir le débrancher…

— Et désactiver du même coup tous ceux qui dépendent de lui ! s’exclama Skeels ; ce serait la fin de notre civilisation et le triomphe du chaos !

— Le chaos sera pire encore si la folie s’installe dans le monde par robots interposés ! dit sombrement le professeur.

Skeels se prit la tête à deux mains.

— Échouer maintenant ! gronda-t-il ; au moment où nous touchions au but, où les esprits commençaient à s’apaiser, où la menace d’une guerre civile s’éloignait, quelle dérision !

— Il existe une solution, Skeels, dit Sint d’une voix fiévreuse ; mais vous êtes le seul à pouvoir l’appliquer.

— Quelle est-elle ? demanda le Président avec vivacité.

— L’Arche de Noé !

Starling recula d’un pas avec une expression terrifiée.

— C’est la folie qui commence, souffla-t-il.

— Non ! riposta Skeels qui semblait soudain soulagé ; l’Arche de Noé est le surnom que l’on a donné à la navette spatiale qui doit, en cas de guerre, emmener le Président et les membres les plus importants du gouvernement à l’abri d’une explosion nucléaire et de ses retombées… Elle se trouve dans une base secrète, non loin de Washington et est prête à décoller n’importe quand si j’en donne l’ordre… C’est elle que vous voulez, n’est-ce pas, Sint ?

— Oui.

— Qu’en ferez-vous ?

Sint paraissait, lui aussi, s’apaiser peu à peu.

— Je quitterai la Terre, dit-il, et, une fois dans l’espace, je trouverai sans mal une destination.

— Mais vous perdrez le contact avec le Sint et les robots qui dépendent de vous.

— Je leur laisserai des instructions précises et un programme immuable qui leur permettront de continuer à fonctionner sans moi pendant un certain temps. Et, périodiquement, je reviendrai survoler votre planète, Skeels, pour m’assurer que tout s’y passe comme vous le souhaitez… Je serai, en quelque sorte, une de ces comètes, comme celle de Halley, dont la réapparition régulière rythme et influence la vie des humains. Je continuerai à vous aider et, moi, je ne serai plus soumis à l’effroyable tension affective que je subis actuellement… Acceptez-vous, Skeels ?

— J’accepte, dit le Président avec gravité, et je vais donner des ordres en conséquences… Peut-être communiquerons-nous encore, Sint…

— Peut-être, dit le Sint en retrouvant sa voix monocorde.

*
*   *

À partir de 1997, une nouvelle comète fut détectée dans le ciel et ses évolutions singulières déroutèrent les astronomes. Il devint bientôt évident que, chaque fois qu’elle se rapprochait de la Terre, les conflits latents s’apaisaient, les dangers de guerre s’estompaient, la vie quotidienne devenait plus simple et plus harmonieuse. Personne ne put jamais expliquer ce phénomène, ni pourquoi la nouvelle venue avait été nommé « la comète de Skeels et Starling ».

FIN
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